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ET DE PHYSIQUE 

DE PASCAL 


ESSAIS 

POUR LES CONIQUES. 7 

Définition I. 

Q Uand plufieurs lignes droites concourent 
au meme point, ou font toutes parallèles entre 
elles : toutes ces lignes font dites de même ordre 
ou de même ordonnance ; 8c la multitude de ces 
lignes, eft dite ordre de lignes 3 ou ordonnance 
de lignes. 

Définition IL 

P a r le mot de Seclion de cône , nous enten- 
Tome IV % A dons 
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dons la circonférence du cercle, l’ellipfe, l’hyper- 
bole , la parabole & l’angle reétiligne : d’autant 
qu’un cône coupc parallèlement à fa bafe, ou par 
fon fommet, ou des trois autres fens qui engen- 
drent l’ellipfe, l’hyperbole 8c la parabole, donne 
dans fa fuperficie, ou la circonférence d’un cer- 
cle , ou un angle , ou l’ellipfe , ou l’hyperbole , 
ou la parabole. 

Définition III. 

P a r le mot de droite mis feul , nous enten- 
dons la ligne droite. 

L E M M E I. 

S 1 dans le plan M S Q ( Fig. i . ) du point M 
partent les deux droites MK, M V , & du point S 
partent les deux droites SK, SV ; que K foit le 
concours des droites MK, SK ; V le concours des 
droites MV, SV; A le concours des droites MA, 
SA; (A le concours des droites MV, SK; & que 
par deux des quatre points A , K, u, V qui ne f oient 
point en même droite avec les points M , S , comme 
par les points K, V, pajj'e la circonférence d’un 
■cercle coupant les droites MV, MP, SV, SK aux 
points O , P , Q , N : je dis que les droites MS, 
NO, P Q , font de même ordre. 

Lemme II. •- 

Si par la même droite pajfent plufeurs plans , 

t 
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qui f oient coupés par un autre plan 3 toutes les lignes 
des feclions de ces plans font de meme ordre avec 
la droite par laquelle pajj'ent lefdits plans. 

Ces deux Lemmes pofés & quelques faciles con- 
féquences d’iceux, nous démontrerons que les mê- 
mes chofes étant pofées, qu’au premier Lemme, 
fi par les points K 3 V pâlie une fedion quelcon- 
que de cône qui coupe les droites MK, MV 3 
SK, SV aux points P 3 O, N 3 Q : les droites 
MS , NO , PQ feront de même ordre. Cela fera 
un troifieme Lemme. 

Enfuite de ces trois Lemmes & de quelques 
conféquences d’iceux, nous donnerons des éléments 
coniques complets : favoir, toutes les propriétés 
des diamètres & côtés droits , des tangentes , &c. , la 
reftitution du cône prefque fur toutes les données, 
la defcription des fedions de cône par points, &c. 

Quoi faifant, nous énonçons les propriétés que 
nous en touchons d’une maniéré plus univerfelle 
qu’à l’ordinaire. Par exemple , celle-ci : fi dans le 
plan MSQ, dans la fedion de côn e,PKV 3 font 
menées les droites AK 3 ^/^atteignantes la fec- 
tion aux points P, AT, Q 3 V ; & que de deux de ces 
quatre points qui ne font point en même droite 
avec le pointé, comme par les points K 3 V 3 Sc 
par deux points N 3 O pris dans le bord de la fec- 
tion , foient menées quatre droites K N 3 K O, VN 3 
V O coupantes les droites AV 3 AP aux points 

Ai L 3 M 3 T 3 S 3 


Fig. r. 


Fig. i. 
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Lj Mj T j S : je dis que la raifon compofée des 
raifons de la droite PM à la droite MA 3 Sc de 
la droite A S à la droite S Q 3 eft la même que 
la raifon compofée des raifons de la droite PL à la 
droite LA 3 Sc de la droite A T à la droite T Q. 

*g. i. Nous démontrerons auifi ( Fig. i.) que s’il y a 
trois droites D E 3 DG 3 DH que les droites AP y 
A R coupent aux points F 3 G 3 H 3 C 3 y 3 B ; Sc 
que dans la droite DC foit déterminé le point E : 
la raifon compofée des raifons du reétangle EF 
en F G au reétangle de EC en Cy 3 Sc de la droite 
A y à la droite A G 3 eft la meme que la compo- 
fée des raifons du reétangle de EF en E H au rec- 
tangle de EC en CB 3 Sc de la droite AB à la droite 
A H ; Sc elle eft auiîi la même que la raifon du rec- 
tangle des droites FE 3 F D 3 au reétangle des droi- 
tes CE 3 CD. Partant fi par les points E 3 D pafie 
une feétion de cône qui coupe les droites AH 3 
AB aux points P 3 K 3 R 3 ÿ; la raifon compofée 
des raifons du reétangle des droites E F 3 FC 3 au 
reétangle des droites EC 3 Cy 3 Sc de la droite 
y A à la droite AG 3 fera la même que la com- 
pofée des raifons du reétangle des droites F K 3 
F P 3 au reétangle des droites CR 3 C ~¥ , & du rec- 
tangle des droites AR 3 A'f, au reétangle des droi- 
tes A K j AP. 

f ig. j. Nous démontrerons aulfi ( Fig. $.) que fi quatre 
droites AC , AF 3 EH, EL s’entrecoupent aux 

points 


i - 
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points N j P 3 M j Oj & qu’une fedtion de cône 
coupe lefdites droites aux points C 3 B 3 F 3 D 3 H 3 
G j L 3 K : la raifon compofée des raifons du rec- 
tangle de M C en M B 3 au redtangle des droites P F y 
PD 3 & du rectangle des droites AD 3 AF 3 2 l\\ 
redtangle des droites A B 3 AC 3 eft la même que 
la raifon compofée des raifons du rectangle des 
droites ML 3 MK 3 au redtangle des droites P H 3 
PG 3 & du reétangle des droites EH 3 EG 3 au 
rectangle des droites EK 3 EL. 

- Nous démontrerons aufli ( Fig. i.) la propriété Fig. i; 
fuivante , dont le premier inventeur eft M. Defar- # 
gués , Lyonnois, un des grands Efprits de ce temps , 
fk des plus verfés aux Mathématiques, & entre 
autres aux Coniques , dont les Écrits fur cette ma- 
tière, quoiqu’en petit nombre, en ont donné un 
ample témoignage à ceux qui auront voulu en rece- 
voir l’intelligence. Je veux bien avouer que je 
dois le peu que j’ai trouvé fur cette matière à fes 
Écrits, & que j’ai tâché d’imiter, autant qu’il m’a 
été poflible, fa méthode fur ce- fujet qu’il a trai- 
té fans fe fervir du triangle par l’axe, en traitant 
généralement de toutes les fedtions de cône. La 
propriété merveilleufe dont eft queftion eft telle : 

Si dans le plan MSQ il y a une fedtion de cône 
PQV 3 dans le bord de laquelle ayant pris les 
quacre points K 3 N 3 O 3 V 3 foient menées les droi- 
tes K N 3 K0 3 VN 3 V0 3 de forte que par un 

A 3 même 
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meme des quatre points ne paffent que deux droites, 
8c qu’une autre droite coupe, tant le bord de la 
fection aux points R 3 , que les droites K N~ y K O, 

VN 3 VO aux points X , Y } Z , S ; je dis que com- 
me le rectangle des droites Z R , Z Y eft au rec- 
tangle des droites YR, y' f, ainfi le reétangle des 
droites J R y J"¥ eft au reétangle des droites 
XRj X'ï. 

Nous démontrerons aulîi ( Fig. i.) que fi dans 
le plan de l’hyperbole ou de l’eilipfe, ou du cercle 
A GTE j dont le centre eft C, on mene la droite 
A B touchante au point A la fection, 8c qu’ayant 
mené le diamètre AT , on prenne la droite A B y 
dont le quarré foit égal au quart du reétangle de la 
figure (i), 8c qu’on mene CB ; alors quelque droire 
qu’on mene , comme DE y parallèle à la droite 
AB j coupante la feétion en £ & les droites AC , 
C B aux points D , F: fi la fection AG E eft une 
ellipfc ou un cercle, la fomme des quarrés des 
droites DE j DF fera égale au quarré de la droite 
AB ; 8c dans l’hyperbole, la différence des mê- 
mes quarrés des droites DE y DF y fera égale au 
quarré de la droite A B. 

Nous déduirons aufli quelques problèmes; par 
exemple, d un point donné mener une droite tou- 
chante une fecllon de cône donnée. 

(i) Par le rectangle de la figure , l’Auteur entend le pro- 
duit d’un diamètre par fon paramètre. 

.1 Trouver 
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Trouver deux diamètres conjugués en angle donné. 
Trouver deux diamètres en angle donné & en rai- 
fort donnée. 

Nous avons plusieurs autres problèmes 8c théo- 
rèmes, 8c plufieurs conféquenccs des précédents; 
mais la défiance que j’ai de mon peu d’expérience 
& de capacité, ne me permet pas d’en avancer 
davantage avant qu’il ait pafTé à l’examen des ha- 
biles gens qui voudront nous obliger d’en prendre 
la peine : après quoi fi l’on juge que la chofe mé- 
rite detre continuée , nous e Paierons de la pouffer 
jufqu’où Dieu nous donnera la force de la conduire. 

MACHINE 

ARITHMÉTIQUE. 

A Monseigneur le Chancelier. ( i) 

Mo NSEIGNEUR, 

Si le Public reçoit quelque utilité de l'invention 
que j'ai trouvée pour faire toutes fortes de Réglés 
d’ Arithmétique , par une maniéré auffi nouvelle que 
commode , il en aura plus d'obligation à votre Gran- 
deur qu’à mes petits efforts , puifque je ne faurois 


(i) Pierre Seguicr. 
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me vanter que de l’ avoir conçue 3 & qu’elle doit abfo- 
lumcnt fa nai fiance à l’honneur de vos commande- 
ments. Les longueurs & les difficultés des moyens 
ordinaires dont on fe fert m’ayant fait penfer à quel- 
que fecours plus prompt & plus facile pour me fou - 
lager dans les grands calculs ou j’ai été occupé de- 
puis quelques années en plufieurs affaires qui dé- 
pendent des emplois dont il vous a plu honorer mon 
pere pour le fervice de Sa Majefié en la haute Nor- 
mandie ; j’employai à cette recherche toute la con- 
noifiance que mon inclination & le travail de mes 
premières études m’ont fait acquérir dans les Ma- 
thématiques ; & après une profonde méditation 3 je 
reconnus que ce fecours n était pas impoffible à trou- 
ver. Les lumières de la Géométrie 3 de la Phyfique 
& de la Méchanique m’en fournirent le dejjein 3 & 
m’ affurerent que l’ufage en feroit infaillible 3 fi quel- 
que Ouvrier pouvoit former l’infirument dont j’avois 
imaginé le modelé. Mais ce fut en ce point que je 
rencontrai des 'obfiacles auffi grands que ceux que 
je voulois éviter 3 & auxquels je cherchois un remede. 
N’ayant pas l’indufirie de manier le métal & le 
marteau comme la plume & le compas ; & les Arti- 
fans ayant plus de connoiffance de la pratique de 
leur Art que des fciences fur lefquelles il eft fondé: 
je me vis réduit à quitter toute mon entreprife 3 dont 
il ne me revenait que beaucoup de fatigues 3 fans 
aucun bon fuccès. Mais 3 Monfeigneur 3 votre Gran- 
deur 
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deur ayant foutenu mon courage , qui fe laijjoit aller, 

& m'ayant fait la grâce de parler du fimple crayon , 
que mes amis vous avoient préfenté, en des termes 
qui me le firent voir tout autre qu il ne m’avoit paru 
auparavant : avec les nouvelles forces que vos louan- 
ges me donnèrent , je fis de nouveaux e fions ; & fuf- 
pendant tout autre exercice , je ne fongeai plus qu à 
la confiruclion de cette petite Machine , que fai ofé , 
Monfeigneur, vous préj enter , après P avoir mife en 
état de faire, avec elle feule & fans aucun travail 
d’efprit, les opérations de toutes les panies de 
P Arihmétique , félon que je me Pétois propofé. 

C’efi donc à vous , Monfeigneur , que je devois ce 
petit ejfai, puifque c’efi vous qui me P ave\ fait 
faire ; & c’efi de vous aujfi que j’en attends une glo- 
rieufe protection. Les inventions qui ne font pas con- 
nues , ont toujours plus de cenfeurs que d’approba- 
teurs : on blâme ceux qui les ont trouvées, parce 
qu’on n’en a pas une parfaite intelligence ; 6 ■ par un 
injufie préjugé , la difficulté que l’on s’imagine aux 
ckofes extraordinaires , fait qu’au lieu de les confi- 
dérer pour les efiimer, on les accufe d’impoffibilité , 
afin de les rejetter enfuite comme impertinentes. 
D’ailleurs , Monfeigneur , je m’attends bien que par- , 
mi tant de doctes qui ont pénétré jufques dans les 
derniers fecrets des Mathématiques , il pourra s’en 
trouver qui d’abord efiiment mon action téméraire , 
vu qu’en la jeuneffe où je fuis , & avec fi peu de for- 
ces. 
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ces j j’ai ofé tenter une route nouvelle dans un champ 
tout hériffé d’épines 3 & fans avoir de guide pour m’y 
frayer le chemin. Mais je veux bien qu’ils nîaccu- 
fent 3 & même qu’ils me condamnent 3 s’ils peuvent 
jujlifier que je n’ai pas tenu exactement ce que j a- 
vois promis y & je ne leur demande que la faveur 
d’examiner ce que j’ai fait 3 & non pas celle de l’ap- 
prouver fans le connoître. Aujfi , Monfeigneur 3 je 
puis dire à votre Grandeur 3 que j’ai déjà la fatis fac- 
tion de voir mon petit Ouvrage , non-feulement auto- 
rifé de F approbation de quelques-uns des principaux 
en cette véritable Science 3 qui 3 par une préférence 
toute particulière 3 a l’avantage de ne rien enfeigner 
quelle ne démontre 3 mais encore honoré de leur 
ejlime & de leur recommandation : & que même celui 
d’entre eux 3 dé qui la plupart des autres admirent 
tous les jours & recueillent les productions 3 ne l’a 
pas jugé indigne de fe donner la peine 3 au milieu 
de fes grandes occupations 3 d’en enfeigner 3 & la dif- 
vofition 3 6‘ l’ufage à ceux qui auront quelque defir 
de s’en fervir. Ce font là véritablement 3 Monfei- 
gneur 3 de grandes récompenfes du temps que j’ai em- 
ployé & de la dépenfe que j’ai faite pour mettre la 
chofe en l’état où je vous l’ai pré f entée. Mais per- 
mettc\-moi de flatter ma vanité jufquau point de 
dire 3 quelles ne me fatis f eroient pas entièrement y 
fi je n’en avois reçu une beaucoup plus importante 
& plus délicieufe de votre Grandeur. En effet 3 Mon- 
feigneur , 
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fetgneurj quand je me repréfente que cette même 
bouche y qui prononce tous les jours des oracles fur le 
Trône de la Jufiice 3 a daigné donner des éloges au 
coup d’effai d’un homme de vingt ans ; que vous l’a- 
veç jugé digne d’être plus d’une fois le fujet de votre 
entretien 3 & de le voir placé dans votre Cabinet par- 
mi tant d’autres chofes rares & précieufes dont il ejl 
rempli : je fuis comblé de gloire 3 & je ne trouve 
point de paroles pour faire paroltre ma reconnoifr 
fance à votre Grandeur 3 & ma joie à tout le monde. 

Dans cette impuiffance 3 ou l’excès de votre bonté 
m’a mis 3 je me contenterai de la révérer par mon 
filcnce: & toute la famille dont je porte le nom étant 
intérejjée auffi-bien que moi par ce bienfait & par 
plufieurs autres à faire tous les jours des vaux pour 
votre profpérité 3 nous les ferons d un cœur fi 
ardent y & fi continuels 3 que perfonne ne pourra fie 
vanter d’être plus attaché que nous à votre fcrvice 3 
ni de porter plus véritablement que moi la qualité 3 
hîonfeigneur y de votre 3 &c. Pascal. 
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Necejfaire h tous ceux qui auront curiojité 
de voir la Machine Arithmétique > 6 de 
s’en fervir. 

r : cet avertilTement fervira pour 
te faire favoir que j’expofe ail Public une petite 
Machine de mon invention, par le moyen de la- 
quelle feule tu pourras, fans peine quelconque, 
faire toutes les opérations de l’Arithmétique , 8c te 
foulager du travail qui t’a fouventes fois fatigué 
l’cfprit , lorfque tu as opéré par le jeton ou par la 
plume : je puis, fans préfomption, efpérer qu’elle 
ne te déplaira paJ, après que M. le Chancelier l’a 
honorée de fon eftime, 8c que dans Paris, ceux 
qui font le mieux verfés aux Mathématiques, ne 
l’ont pas jugée indigne de leur approbation. Néan- 
moins, pour ne pas paroître négligent à lui faire ac- 
quérir aufïi la tienne , j’ai cru être obligé de t’éclair- 
cir fur toutes les difficultés que j’ai eftimées capa- 
bles de choquer ton fens , lorfque tu prendras là 
peine de la confidérer. 

Je ne doute pas qu’après l’avoir vue , il ne tombe 
d’abord dans ta penfée que je devois avoir ex- 
pliqué par écrit, & fa conftrudion , 8c fon ufage; 
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8c que pour rendre ce difcours intelligible , j’étois 
même obligé, fuivant la méthode des Géomètres, 
de repréfenter par figures les dimenfions, la dif- 
pofition & le rapport de toutes les pièces , 8c com- 
ment chacune doit être placée pour compofer l’inf- 
rrument, 8c mettre fon mouvement en fa perfec- 
tion. Mais tu ne dois pas croire qû’après n’avoir 
épargné, ni le temps, ni la peine, ni la dépenfe 
pour la mettre en état de t’être utile, j’euffe né- 
gligé d’employer ce qui étoit néceffaire pour te con- 
tenter fur ce point, qui fembloit manquer à fon 
accompliffement , fi je n’avois été empêché de le 
faire par une confidération fi puillante , que j’efpere 
même qu’elle te forcera de m’excufer. Oui , j’ef- 
pere que tu approuveras que je me fois abftenu de 
ce difcours , fi tu prends la peine de faire réflexion 
d’une part fur la facilité qu’il y a d’expliquer de 
bouche, 8c d’entendre par une brieve conférence, 
la conftru&ion 8c l’ufage de cette Machine } 8c 
d’autre part fur l’embarras 8c la difficulté qu’il y eût 
eu d’exprimer par écrit les mefures, les formes , 
les proportions, les fituations 8c le furplus des pro- 
priétés de tant de pièces différentes. Alors tu juge- 
ras que cette doéfrine eft du nombre de celles qui 
ne peuvent être enfeignées que de vive voix} 8c 
qu’un difcours par écrit en cette matière feroit 
autant 8c plus inutile 8c embarraffant , que cekii 
qu’on emploieroit à la defcription de toutes les 
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parties d’une montre, dont toutefois l’explication 
eft fi facile , quand elle eft faite bouche à bouche \ 
Sc qu’apparemment un tel difcours ne pourroic 
produire d’autre effet qu’un infaillible dcgout en 
l’efprit de plufieurs, leur faifant concevoir mille 
difficultés où il n’y en a point du tout. 

Maintenant, cher Le&eur, j’eftime qu’il eft né-* 
ceffaire de t’avertir que je prévois deux chofes 
capables de former quelques nuages en ton efprit. 
Je fais qu’il y a nombre de perfonnes qui font 
profeffion de trouver à redire par-tout, & qu’en- 
tre teux-là il pourra s’en trouver qui te diront 
que cette Machine pouvoir être moins compofée ; 
c’eft là la première vapeur que j’eftime néceffaire 
de diffiper. Cette propofition ne peut terre faite 
que par certains efprits qui ont véritablement quel- 
que connoiflànce de la Méchanique ou de la Géo- 
métrie, mais qui, pour ne les favoir joindre l’une 
à l’autre, & toutes deux enfemble à la Phyfique, 
fe flattent ou fe trompent dans leurs conceptions 
imaginaires, & fe perfuadent poffibles beaucoup 
de chofes qui ne le font pas, pour ne pofleder 
qu’une théorie imparfaite des chofes en général, 
laquelle n’eft pas fuffifante de leur faire prévoir en 
particulier les inconvénients qui arrivent, ou de 
la part de la matière , ou des places que doivent 
occuper les pièces d’une machine dont les mouve- 
ments font différents, afin qu’ils foient libres & 
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quils ne puiflent s’empêcher les uns , les autres. Lors 
donc que ces Savants imparfaits te foutiendront que 
cette Machine pouvoir être moins compofée, je 
te conjure de leur faire la réponfe que je leur ferois 
moi-même, s’ils me faifoient une telle propofi- 
tion, & de les affurer de ma part que je leur ferai 
voir, quand il leur plaira, plufieurs autres modèles, 
& même un inftrument entier 8c parfait, beau- 
coup moins compofé, dont je me fuis publique- 
ment fervi pendant lïx mois entiers j 8c ainfi que 
je n’ignore pas que la Machine ne peut être moins 
compofée , & particuliérement fi j’eulTe voulu inf- 
tituer le mouvement de l’opération par la face an- 
térieure, ce qui ne pouvoit être qu’avec une in- 
commodité ennuyeufe & infupportable , au lieu 
que maintenant il fe fait par la face fupérieure avec 
toute la commodité qu’on fauroit fouhaiter, 8c 
même avec plaifir : tu leur diras aufli que mon 
d elfe in n’ayant jamais vifé qu’à réduire en mou- 
vement réglé toutes les opérations de l’Arithméti- 
que , je me fuis en même-temps perfuadé que mon 
delfein ne réuffiroit qu’à ma propre confufion , fi 
ce mouvement 11 ’étoit (impie , facile, commode 8c 
prompt à l’exécution, 8c que la Machine ne fric 
durable , folide , 8c même capable de fouifrir fans 
altération la fatigue du ttanfport; 8c enfin que s’ils 
avoient autant médité que moi fur cette matière, 
8c paffc par tous les chemins que j’ai fuivis pour 

venir 
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venir à mon but , l’expérience leur auroit fait voir 
qu’un infiniment moins compofé ne pouvoit avoir 
toutes ces conditions que j’ai heureufement don- 
nées à cette petite Machine. 

Car pour la fimplicité du mouvement des opé- 
rations, j’ai fait en forte qu’encore que les opéra- 
tions de l’Arithmétique foient en quelque façon op- 
pofées l’une à l’autre , comme l’addition à la fouf- 
traûion, & la multiplication à la divifion, néan- 
moins elles fe pratiquent toutes fur cette Machine 
par un feul & unique mouvement. 

Pour la facilité de ce meme mouvement des 
opérations, elle eft toute apparente, en ce qu’il 
eft aufii facile de faire mouvoir mille & dix mille 
roues toutes à la fois, fi elles y étoient, quoique 
toutes achèvent leur mouvement très-parfait, que 
d’en faire mouvoir une feule , ( je ne fais fi après 
le principe fur lequel j’ai fondé cette facilité, il en 
refte un autre dans la Nature). Que fi tu veux, 
outre la facilité du mouvement de l’opération, fa- 
voir quelle eft la facilité de l’opération même , 
c’eft-à-dire, la facilité qu’il y a en l’opération pa* 
cette Machine, tu le peux, fi tu prends la peine 
de la comparer avec les méthodes d’opérer par le 
jeton & par la plume. Tu fais comme en opérant 
par le jeton , le Calculateur (fur-tout lorfqu’il man- 
que d’habitude), eft fouvent obligé, de peur de 
tomber en erreur, de faire une longue fuite & 
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extenfion de jetons, & comme la néceftité le con- 
traint après d’abréger & de relever ceux qui fe 
trouvent inutilement étendus ; en quoi tu vois deux 
peines inutiles , avec la perte de deux temps. Cette 
Machine facilite & retranche en fes opérations 
tout ce fuperflu; le plus ignorant y trouve autant 
d’avantage que le plus expérimenté ; l’inftrument 
fupplée au défaut de l’ignorance ou du peu d’habitu- 
de; & par des mouvements néceflàires, il fait lui 
feul , fans même l’intention de celui qui s’en fert , 
tous les abrégés poflibîes à la Nature, toutes 
les fois que les nombres s’y trouvent difpofés. Tu 
fais de même comme en opérant par la plume, 
,on eft à tout moment obligé de retenir ou d’em- 
prunter les nombres néceflàires, 8c combien d’er- 
reurs fe gliifent dans ces retentions 8c emprunts, 
à moins d’une très-longue habitude, 8c en outre 
d’une attention profonde 8c qui fatigue l’efprit 
- en peu de temps. Cette Machine délivre celui 
qui opéré par elle, de cette vexation; il fuftit 
qu’il ait le jugement, elle le releve du défaut de 
la mémoire, & fans rien retenir, ni emprunter, 
elle fait d’elle-même ce qu’il defire, fans même 
qu’il y penfe. Il y a cent autres facilités que 
l’ufage fait voir, dont lé difeours pourroit être 
ennuyeux. 

Quant à la commodité de ce mouvement, il 
fuffit de dire qu’il eft infenflble, allant de gauche 
Tome IF. B 
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A droite, & imitant notre méthode vulgaire d’é- 
crire, fors qu’il procédé circulairement. 

Et enfin quant à fa promptitude, elle paraît de 
meme, en la comparant avec celle des autres deux 
méthodes du jeton & de la plume; & fi tu veux 
efteore une plus parfaite explication de fa vîrefle, 
je te dirai qu’elle eft pareille à l’égalité de la main 
de celui qui opéré : cette promptitude eft fondée , 
non-feulement fur la facilité des mouvements qui 
ne font aucune réfiftance, mais encore fur la peti- 
tefte des roues que l’on meut à la main, qui fait 
que le chemin étant plus court , le moteur peut le 
parcourir en moins de temps ; d’où il arrive encore 
cette commodité, que par ce moyen la Machine 
fe trouvant réduite en plus petit volume, elle en 
eft plus maniable & portative. 

Et quant à la durée Sc folidité de l’inftrument, 
la feule dureté du métal dont il eft compofé, pour- 
rait en donner à quelque autre la certitude :anais 
d’y prendre une aiïùrance entière, & la donner 
aux autres, je n’ai pu le faire qu’après en avoir 
fait l’expérience, par le tranfport de l’inftrument 
durant plus de deux cents cinquante lieues de che- 
min, fans aucune altération. 

Ainfi, cher Lecieur, je te conjure encore une 
fors de ne point prendre pour imperfection que 
cette Machine foit compofée de tant de pièces, 
puifque fans cette compofidon, je ne peuvois lui 
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donner toutes les conditions ci-devant déduites , 
qui toutefois lui étoient toutes néceflaires ; en quoi 
tu pourras remarquer une efpece de paradoxe , que 
pour rendre le mouvement de l’opération plus fim- 
ple, il a fallu que la Machine ait été conftruite 
d’un mouvement plus compofé. • 

La fécondé caufe que je prévois capable de te 
donner de l’ombrage, ce font, cher Le&eur, les 
mauvaifes copies de cette Machine qui pourraient 
être produites par la prcfomption des Artifans : en 
ces occafions , je te conjure d’y porter foigneufe- 
ment l’efprit de diftin&ion, te garder de la fur- 
prife, diftinguer entre la copie 5c la copie, 8c ne 
pas juger des véritables originaux , par les produc- 
tions imparfaites de l’ignorance 8c de la témérité 
des Ouvriers : plus ils font excellents en leur Art, 
plus il eft à craindre que la vanité ne les enleve 
par la perfuafion qu’ils fe donnent trop légèrement 
d etre capables d’entreprendre 8c d’exécuter d’eux- 
mèmes des ouvrages nouveaux, defquels ils igno- 
rent, 8c les principes, & lés réglés; puis enivrés 
de cette fauflfe perfuafion , ils travaillent en tâton- 
nant, c’eft-à-dire, fans mefures certaines & fans 
proportions réglées par art : d’où il arrive qu’après 
beaucoup de temps 8c de rravail, ou ils ne pro- 
duifent rien qui revienne à ce qu’ils ont entrepris ; 
ou, au plus, ils font paraître un petit monftre au- 
quel manquent les principaux membres , les autres 
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étant informes 8c fans aucune proportion : ces im- 
perfections le rendant ridicule, ne manquent jamais 
d’attirer le mépris de tous ceux qui le voient, def- 
quels- la plupart rejettent , fans raifon , la faute fur 
celui qui, le premier, a eu la penfée d’une telle 
invention ; au lieu de s’en éclaircir avec .lui , 8c 
puis blâmer la préfomption de ces Artifans , qui , 
par une faude lurdielle d’ofer entreprendre plus 
que leurs femblables, produifent ces inutiles avor- 
tons. 11 importe au Public de leur faire connoître 
lçur foiblefle , 8c leur apprendre que pour les nou- 
velles inventions , il faut nécelfairement que l’Art 
foit aidé par la théorie, jufqu’à ce que l’ufage 3ic 
rendu les réglés de la théorie fi communes, qu’il 
les ait enfin réduites en art, 8c que le continuel 
exercice ait donné aux Artifans l’habitude de fui- 
vre 8c pratiquer ces réglés . avec alfurance. Et tout 
ainfi qu’il n’étoit pas en mon pouvoir, avec toute 
la théorie imaginable, d’exécuter moi feul mon 
propre defifein, fans l’aide d’un Ouvrier qui pof- 
fédât parfaitement la pratique du tour, de la lime 
8c du marteau, pour réduire les pièces de la Ma- 
chine dans les mefures 8c proportions que par les 
réglés de la théorie je lui prefcrivois : il eft de 
même abfolument impoflible à tous les fimples 
Artifans, fi habiles qu’ils foient en leur Art, de 
mettre en perfeébion une piece nouvelle qui con- 
fite, comme celle-ci, en mouvements. compliqués, 
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fans l’aide d’une perfonne qui , par les réglés de la 
théorie , lui donne les mefures 8c les proportions 
de toutes les pièces dont elle doit être compofée; 

Cher Leéteur, j’ai fujet particulier de te don- 
ner ce dernier avis, après avoir vu de mes yeux 
une fauflfe exécution de ma penfée, faite par un 
Ouvrier de la ville de Rouen, Horloger de pro- 
fdTion , lequel , fur le fimple récit qui lui fut fait 
de mon premier modèle que j’avois fait quelques 
mois auparavant eut allez de hardiefie pour en 
entreprendre un autre, & qui plus eft, par une 
autre efpece de mouvement; mais comme le bon 
homme n’a autre talent que celui de manier adroi- 
tement fes outils, 8c qu’il ne fait pas feulement 
fi la Géométrie 8c la Mcchanique font au monde : 
audi (quoiqu’il foit très-habile en fon Art, & même 
' frès-induftrieux en plufieurs chofes qui n’en font 
point) ne fit-il qu’une pîece inutile, propre véri- 
tablement, polie & très-bien limée par le dehors, 
mais tellement imparfaite au-dedans, qu’elle n’eft 
d’aucun ufage. Toutefois à caufe feulement de 
fa nouveauté, elle ne fut pas fans eftime parmi 
ceux qui n’y connoiflent rien, & nonobftant tous 
les défauts effenriels que l’épreuve y fit recon- 
noître , ne laifla pas de trouver place dans le Ca- 
binet d’un Curieux de la même Ville, rempli de 
plufieurs autres pieçes rares 8c ingénieufes. L’afpeét 
de ce petit avorton me déplut au dernier point, & 
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refroidit tellement l’ardeur avec laquelle je faifois 
alors travailler à l’accompliiTement de mon modèle, 
qu’à l’inftant même je donnai congé à tous mes 
Ouvriers, réfolu de quitter entièrement mon en- 
treprife, par la jufte appréhenfion que je conçus 
qu’une pareille hardieffe ne prit à plufieurs autres , 

Sc que les faufTes copies qu’ils pouvoient produire 
de cette nouvelle penfée, n’en ruinaflent l’eftime 
dès fa nailfance, avec l’utilité que le Public pou- 
voir en recevoir. Mais quelque temps après, M. le 
Chancelier ayant daigné honorer de fa vue mon 
premier modèle , Sc donner le témoignage de l’ef- 
time qu’il faifoit de cette invention, me fit com- 
mandement de la mettre en fa perfc&ion; Sc pour 
diiîiper la crainte qui m’avoit retenu quelque temps , 
il lui plut de retrancher le mal dès fa racine, Sc 
d’empêcher le cours qu’il pouvoir prendre au pré- 
judice de ma réputation Sc au défavantage du Pu- 
blic, par la grâce qu’il me fit de m’accorder un 
Paivilcge, qui n’efl: pas ordinaire, Sc qui étouffe 
avant leur nailfance tous ces avortons illégitimes 
qui pourroient être engendrés d’ailleurs que de la 
légitime Sc nccellàire alliance de la théorie avec 
l’Art. • 

Au refte , fi quelquefois tu as exercé ton efprit 
à 1 invention des Machines, je n’aurai pas grand 
peine à te perfuader que la forme de l’inftrument, 
en letat où il eft à préfent, n’eft pas le premier 
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effet de l’imaginatiop que j’ai eue fur ce fujet : 
j’avois commencé l’exccution de mon projet par 
une marche trcs-différente de celle-ci, <k en fa 
matière, <k en fa forme, laquelle (bien qu’en état 
de fatisfaire à plufieurs) ne me donna pas pourtant 
la fatisfaélion entière; ce qui fit qu’en la corri- 
geant peu à peu , j’en fis infenfiblement une fécon- 
dé, en laquelle, rencontrant encore des inconvé- 
nients que je ne pus fouffrir , pour y apporter le 
remede j’en compofai une troififeme, qui va par 
refforts, & qui eft très-fimple en fa conftruction. 
C’eft celle de laquelle , comme j’ai déjà dit , je me 
fuis fervi plufieurs fois , au vu & fu d’une infinité 
de perfonnes, & qui eft encore en état de fervir 
autant que jamais. Cependant en la perfcâûonnant 
toujours, je trouvai des rsifons de la changer; & 
enfin reconnoiflant dans toutes , ou de la difficulté 
d’agir, ou de la rudeffe aux mouvements, ou de 
la difpofition à fe corrompre trop facilement par 
le temps ou par le tranfport, j’ai pris la patience 
de faire jufqu’à plus de cinquante modèles, tous 
différents , les uns de bois , les autres d’ivoire & 
d’ébene, & les autres de cuivre, avant que d’être 
venu à l’accompliffement de la Machine que main- 
tenant je fais paroître, laquelle, bien que compo- 
fée de tant de petites pièces différences, comme tu 
pourras voir, eft toutefois tellement folide, qu’a- 
près l’expérience dont j’ai parlé ci-devant, j’ofe te 
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donner niïiirance que tous les efforts qu’elle pour- 
roit recevoir en la tranfportant fi loin que tu vou- 
dras, ne fauroient la corrompre, ni lui faire fouf- 
frir la moindre altération. 

Enfin, cher Ledeur, maintenant que j’eftime 
l’avoir mife en état d’ctre vue, & que meme tu 
peux, li tu en as la curiofité, la voir & t’en fer- 
vir, je te prie d’agréer la liberté que je prends d’ef- 
pérer que la feule penfée à trouver une troiüeme 
méthode pour faire toutes les opérations arithmé- 
tiques, totalement nouvelle, & qui n’a rien de 
. commun avec les deux méthodes vulgaires de la 
plume & du jeton, recevra de toi quelque eftimej 
& qu’en approuvant le deffein que j’ai eu de te 
plaire, en te foulageant, tu me fauras gré du foin 
que j’ai pris pour faire que toutes les opérations 
qui, par les précédentes méthodes, font pénibles, 
compofées, longues &: peu certaines, deviennent 
faciles, limples, promptes & allurées. 
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LETTRE DE PASCAL 

A LA REINE CHRISTINE, 

En lui envoyant la Machine Arithmétique. 

Ma D AME, 

Si j’avois autant de fanté que de zele, j’irois 
moi-même préfenter à Votre Majesté un Ou- 
vrage de plufieurs années, que j’ofe lui offrir de fi 
loin; & je ne fouffrirois pas que d’autres mains 
que les miennes eufTent l’honneur de le porter aux 
pieds de la plus grande PrincefTe du monde. Cet 
Ouvrage, MADAME, eft une Machine pour faire 
les réglés d’Arithmétique fans plume 8c fans jetons. 
Votre Majesté n’ignore pas la peine & le temps 
que coûtent les productions nouvelles, fur-tout 
lorfque les Inventeurs veulent 1^ porter eux-mc- 
mes à la derniere perfection : c’eft pourquoi il feroir 
s inutile de dire combien il y a que je travaille à 
celle-ci; & je ne pourrois mieux l’exprimer qu’en 
difanr, que je m’y fuis attaché avec autant d’ar- 
deur, que fi j’eufte prévu qu’elle devoit paraître 
un jour devant une perfonne fi augufte. Mais, 
MADAME, fi cet honneur n’a pas été le vérita- 
ble motif de mon travail, il en fera du moins la 

récompenfe ; 


Digitized by Google 


i 6 Machine 

récompenfej & je m’eftimerai trop heureux, fî,£ 
la fuite de tant de veilles, il peut donner à Votre 
Majesté une fatisfaârion de quelques moments» 
Je n’importunerai pas non plus Votre Majesté 
du particulier de ce qui compofe cette Machine » 
fi elle en a quelque curiofité , elle pourra fe con- 
tenter dans un Difcours (ijque j’ai adreffé à M. de 
Bourdelot (i) ; j’y ai touché en peu de mots toute 
1 hiftoire de cet Ouvrage, l’objet de fou inven- 
tion, l’occafion de fa recherche, futilité de fes? 
relions , les difficultés de fon exécution , les dégrés 
de fon progrès, le fuccès de fon accompliffiement 
8c les réglés de fon ufage. Je dirai donc feule- 
ment ici le fujet qui me porte à l’offrir à Votre 
Majesté, ce que je confidere comme le couron- 
nement & le dernier bonheur de fon aventure. Je 
fais, MADAME, que je pourrai être fufpeéc d’a- 
voir recherche de la gloire, en le préfentant à 
Votre Majesté, puifqu’il ne fauroit paffer que 
pour extraordinaire, quand on verra qu’il s’adreffe 
à elle } 8c qu’au lieu qu’il ne devrait lui être offert 
que par la con/idcration de fon excellence, on ju- 
gera qu’il eft excellent , par cette feule rail'on qu’il 
lui eft offert. Ce n’eft pas néanmoins cette efpé- 
rance qui m’a infpiré un teLdeffein. 11 eft trop grand , 

(i) Ce Difcours paroît être celui de la page 1 1 ci- 
deflus , avec quelques additions qu’on n’a pu retrouver. 

(i) Médecin de la Reine Cliriftinc. 

MADAME, 
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'MADAME, pour avoir d’autre objet que Votre 
Majesté même. Ce qui m’y a véritablement por- 
té, eft l’union qui fe trouve en fa Petfonne facrée, 
de deux chofes qui me comblent également d ad- 
miration & de refpect , qui font l’autorité fouve- 
raine & la fcience folide. Car j’ai une vénération 
toute particulière pour ceux qui font élevés au fu- 
prême dégré , ou de puiftance , ou de connoiftan- 
ces. Les derniers peuvent, fi je ne me trompe, 
aufli-bien que les premiers , pafler pour des Souve- 
rains. Les mêmes dégrés fe rencontrent entre les 
Génies qu’entre les conditions : & le pouvoir des 
Rois fur leurs Sujets n’eft , ce me femble , qu’une 
image du pouvoir des efprits fur les efprits qui leur 
font inférieurs, fur lefquels ils exercent le droit 
de perfuader , ce qui eft parmi eux ce que le droit 
de commander eft dans le gouvernement politique. 
Ce fécond empire me paroît même d’un ordre 
d’autant plus élevé , que les efprits font d’un ordre 
plus élevé que les corps; & d’autant plus équita- 
ble, qu’il ne peut être départi & confervé que par 
le mérite , au lieu que l’autre peut l’être par la naif- 
fance ou par la fortune. Il faut donc avouer que 
chacun de ces empires eft grand en foi ; mais , 
MADAME , que Votre Majesté me permette 
de le dire , elle n’y eft pas blelTée , l’un fans l’autre 
me paroît défectueux. Quelque puiftant que foie 
un Mbnarque, il manque quelque chofe à fa gloire, 

s’il 
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s'il n’a la prééminence de l’efprit j 8c quelque éclair? 
que foit un Sujet, fa condition eft toujours ra- 
baiflce par fa dépendance. Les hommes qui défi- 
rent naturellement ce qui eft le plus parfait, avoient 
jufqu’ici continuellement afpiré à rencontrer ce 
Souverain par excellence. Tous les Rois 8c tous les 
Savants en étoient autant d’ébauches , qui ne rem- 
plilfoient qu’à demi leur attente ; ce chefd’œuVre 
croît réfervé à notre fiecle. Et afin que cette grande 
merveille parut accompagnée de tous les fujets 
polîibîes d’étonnement, le dégrc où les hommes 
n’avoient pu atteindre, eft rempli par une jeune 
Reine , dans laquelle fe rencontrent enfemble J’a- 
vantage de l’expérience avec la tendrefle de l’âge ; 
le loifir de l’étude avec l’occupation d’une royale 
naiftance ; 8c l’éminence de la fdience avec la foi- 
blefte du fexe.C’eft Votre Majesté , MADAME, 
qui fournit à l’Univers cet unique exemple qui lui 
manquoit; c’eft elle en qui la puifl'ance eft dif- 
penfée par les lumières de la fcience, 8c la fcience 
relevée par l’éclat de l’autorité. C’eft cette union 
fï merveilleufe , qui fait que comme Votre Ma- 
jesté ne voit rien qui foit au-deftus de fa puif- 
fance, elle ne voit rien aufii qui foit au-deftus de 
fon efprit; & qu’elle fera l’admiration de tous les 
fiecles. Regnez donc, incomparable Princefle, d’une 
maniéré tonte nouvelle ; que votre génie vous aftii- 
jettillè tout ce qui n’eft pas fournis à vos armes r 

regnez. 
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Tegnez par le droit de la liai (Tance, par une longue 
fuite d’années, fur tant de triomphantes Provinces j 
mais regnez toujours par la force de votre mérite 
fur toute l’étendue de la terre. Pour moi , n étant 
pas né fous le premier de vos Empires, je veux que 
tout le monde fâche que je fais gloire de vivre 
fous le fécond; & c’eft pour le témoigner, que 
j’ofe lever les yeux jufqu’à ma Reine, en lui don- 
nant cette première preuve de ma dépendance. V oi- ' 
là, MADAME, ce qui me porte à faire à Votre 
Majesté ce préfent, quoiquindigne d’elle. Ma 
foibleffe n’a pas arrêté mon ambition. Je me fuis 
figuré, qu’encore que le feul nom de Votre Ma- 
jesté femble éloigner d’elle tout ce qui lui eft 
difproportionné , elle ne rejette pas néanmoins tout 
ce qui lui eft inférieur; autrement fa grandeur fe- 
rait fans hommages, & fa gloire fans éloges. Elle 
fe contente de recevoir un grand effort d’efprir, 
fans exiger qu’il foit l’effort d’un efprit grand com- 
me le lien. C’eft par cette condefcendance qu’elle 
daigne entrer en communication, avec le refte des 
hommes : & toutes ces confidérations jointes , me 
font lui protefter avec toute la foumiftion dont 
l’un des plus grands admirateurs de fes héroïques 
qualités eft capable , que je ne fonhaice rien avec 
tant d’ardeur que de pouvoir être adopté , MADA- 
ME, de Votre Majesté, pour fon très-humble, 
trcs-obéilfant &c uès-fidele ferviteur, Blais e Pascal. 

•PRIVILEGE 
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— PRIVILEGE DU ROI, 

i6 49 . 

POUR LA MACHINE ARITHMETIQUE . 

L OUIS, par la grâce de Dieu, Roi de France & de 
Navarre , &c. ; Salue. Notre très-cher & bicn-amé le 
Sieur Pascal nous a fait remontrer , qu’à l'imitation du 
Sieur Pafcal, fon pere, notre Confciller en nos Confeils, 
. & Préfident en notre Cour des Aides d'Auvergne, il auroit 

eu , dès fes plus jeunes années , une inclination particu- 
lière aux Sciences Mathématiques , dans lefqucllcs , par fes 
études & fes obfcrvations , il a inventé pluficurs chofes, 
& particuliérement une Machine par le moyen de laquelle 
on peut faire toutes fortes de fupputàtions , additions , fouf- 
traélions, multiplications, divilions, & toutes les autres 
Règles Arithmétiques, tant en nombres entiers que rom- 
pus ÿfans fe fervir de plume , ni jetons , par une méthode 
beaucoup plus fttnplc , plus facile à apprendre , plus prompte 
à l'exécution, & moins pénible à l’cfprit que les autres 
faç ons de calculer qui ont été en ufage jufqu’à préfent; 5c 
qui , outre ces avantages , a celui d'être hors de tout dan- 
ger d'erreur, qui eft la condition la plus importante de 
toutes dans les calculs. De laquelle Machine il auroit fait 
plus de cinquante modelés, tous différents, les uns com- 
pofés de verges ou lamines droites, d'autres de courbes, 
d'autres avec des chaînes, les uns avec des rouages con- 
centriques, d’autres avec des excentriques, les uns mou- 
vants en ligne droite, d'autres circulairement , les uns en 
cônes, d'autres en cylindres, & d’autres tous différents de 
ceux-là, foit pour la matière, foit pour la figure, foit pour 
I le mouvement : de toutes lefqucllcs maniérés différentes , 

l’invention 
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l'invention principale & le mouvement eflcntiel confident 
en ce que chaque roue ou verge d’un ordre faifant un mou- 
vement de dix figures arithmétiques, fait mouvoir la pro- 
chaine d’une figure feulement. Après tous lcfquels eflais, 
auxquels il a employé beaucoup de temps & de frais, il 
feroit enfin arrive à la conftiuction .d’un modèle achevé 
qui a été reconnu infaillible , par les plus doéfes Mathéma- 
ticiens de ce temps, qui l’ont univerfellcmcnt honoré de 
leur approbation, & eftimé très-utile au Public. Mais d’au- 
tant que ledit inftrument peut être aifément contrefait par 
des Ouvriers , & qu’il cft néanmoins impolTible qu’ils par- 
viennent à l’exécuter dans la juftefie & pcrfeéfion néccfi- 
faire pour s’en fervir utilement, s’ils n’y font conduits 
«xpreflcmcnt par ledit Pafcal, ou par une perfonne- qui ait 
une entière intelligence de l’artifice de fon mouvement, il 
feroit à craindre que s’il é.toit permis à toutes fortes de 
perfonnes de tenter d’en conftruire de femblables, les dé- 
fauts qui s’y rencontrcroient infailliblement par la faute des 
Ouvriers, ne rendirent cette invention aufti inutile qu’elle 
doit être profitable étant bien exécutée. C’eft pourquoi il 
defireroit qu’il nous plût faire défenfes à tous Arcifans & 
autres perfonnes, de faire ou faire faire ledit inftrument 
fans fon confentement, nous fuppliant à cette fin de lui 
accorder nos Lettres fur ce néceflaires; & parce que ledit 
inftrument eft à préfent à un prix cxccflif qui le rend, 
par fa cherté , comme inutile au Public , & qu’il cfpere le 
réduire à moindre prix & tel qu’il puirtc avoir cours, ce 
qu’il prétend faire par l’invention d’un mouvement plus 
fimple 8c qui opéré néanmoins le meme effet, à la recher- 
che duquel il travaille continuellement, & en y flylant 
peu à peu les Ouvriers encore peu habitués, lcfquelles 
dbofes dépendent d’un temps qui ne peut être limité. 
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A ces causes, délirant gratifier & favorablement 
traiter ledit Pafcal, fils, en confidération de fa capacité 
en plufieurs Sciences, & fur-tout aux Mathématiques, & 
pour l’exciter d’en communiquer de plus en plus les fruits 
à nos Sujets, & ayant égard au notable foulagemcnt que 
cette Machine doit apporter à ceux qui ont de grands cal- 
culs à faire, & à raifon de l’excellence de cette invention, 
nous avons permis & permettons par ces pré fentes lignées 
de notre main, audit Sieur Pafcal, fils, & à ceux qui au- 
ront droit de lui , des-à-préfent & a toujours, de faire conf- 
truire ou fabriquer par tels Ouvriers ,.de telle matière & en 
telle forme qu’il avifera bon être, en tous les lieux de notre 
obéilî'ance, ledit inftrumcnt par lui inventé, pour compter, 
calculer, faire toutes additions, fouflraéâions , multiplica- 
tions, divifions & autres Réglés d'Arithmétique, fans plu- 
me, ni jetons; & faifons très-cxprelfes défenfes à toutes 
perfonnes, Artifans & autres, de quelque qualité & condi- 
tion qu’ils foient , d’en faire , ni faire faire , vendre , ni dé- 
biter dans aucun lieu de notre obéirtancc, fans le confen- 
tement dudit Sieur Pafcal, fils, ou de ceux qui auront droit 
de lui, fous prétexte d’augmentation, changement de ma- 
tière, forme ou figure, ou diverfes maniérés de s’en fervir, 
foit qu’ils fulTent compofés de roues excentriques ou con- 
centriques, ou parallèles, de verges ou bâtons & autres 
chofes, ou que les roues fe meuvent feulement d’une part 
ou de toutes deux, ni pour quelque déguifement que ce 
puifie être, même à tous étrangers, tant Marchands, que 
d’autres profilions , d’en expofer , ni vendre en ce Royaume , 
quoiqu’ils euffent été faits hors d’icelui : le tout à peine de 
trois mille livres d’amende , payables fans déport par cha- 
cun des contrevenants, & applicables un tiers à nous, un 
tiers à l’Hôtcl-Dicu de Paris, & l’autre tiers audit Sieur I'af- 

cal. 
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cal, ou à ceux qui auront Ton droit; de confifcation des 
inftruments contrefaits, & de tous dépens, dommages & 
intérêts. Enjoignons à cet effet à tous Ouvriers qui cons- 
truiront ou fabriqueront lefdits inftruments en vertu des 
préfentes, d’y faire appofer par ledit Sieur Pafcal, ou par 
ceux qui auront fon droit, telle contre-marque qu’ils auront 
choific, pour témoigner qu’ils auront vilîté lefdits inftru- 
ments, & qu'ils les auront reconnus fans défaut. Voulons 
que tous ceux où ces formalités ne feront pas gardées, 
foient confifqués, & que ceux qui les auront faits ou qui 
en feront trouvés faifis, foient Sujets aux peines & amen- 
des fufditcs; à quoi ils feront contraints en vertu des pré- 
fentes , ou de copies d’icelles duement collationnées par l’un 
de nos amés & féaux Confcillers-Secrétaircs , auxquelles foi 
fera ajoutée comme à l’original : du contenu duquel nous 
vous mandons que vous le fafTiez jouir & ufer pleinement 
& paifîblement , & ceux auxquels il pourra trànfportcr fon 
droit, fans Souffrir qu’il leur foit donné aucun empêche- 
ment. Mandons au premier notre Huiffier ou Sergent fur 
ce requis, de faire, pour l’exécution des préfentes, tous 
les Exploits néceffaires , fans demander autre permiflîon. 
Car tel eft notre plaifïr : nonobstant tous Édits , Ordonnan- 
ces, Déclarations, Arrêts, Réglements, Privilèges, Statuts 
& confirmation d’iceux. Clameur de Haro, Charte Nor- 
mande , & autres Lettres à ce contraires , auxquelles & aux 
dérogatives y contenues , nous dérogeons par ces préfentes. 
Donné à Compiegne, le vingt-deuxieme jour de Mai, l’an 
de grâce mil fix cent quarante-neuf, & de notre régné le 
feptieme. Signé, LOUIS. Et plus bas , la Reine Régente, 
fa Mere, préfente. Par le Roi , Phelypeaux , gratis. L’ori- 
ginal en parchemin fcellé du grand Sceau de cire jaune. 
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DESCRIPTION 

DE LA MACHINE ARITHMÉTIQUE 

DE PASCAL, 

Par M. D i d e rot. ( 1 ) 

D A N s la Figure i , NOPR eft une plaque de cuivre 
qui forme la furface lupérieurc de la Machine. On 
voit à la partie inférieure de cette plaque une rangée N O 
de cercles Q, Q , Q , 6 'c. , tous mobiles, autour de leurs 
centres Q : le premier à la droite a douze dents ; le fécond 
en allant de droite à gauche en a vingt; & tous les autres en 
ont dix. Les pièces qu’on apperçoit en S , S , S, 6 'c. , & qui 
s'avancent fur les difqucs des cercles mobiles Q, Q. Q, 6 ’c . , 
font des étochios ou arrêts, qu’on appelle potences. Ces 
étochios font fixes & immobiles; ils ne pofent point fur 
les cercles qui peuvent fe mouvoir librement fous leurs 
pointes; ils ne fervent qu’à arrêter un ftylcr, qu’on ap- 
pelle directeur , qu’on tient à la main, & dont on place 
la pointe entre les dents des cercles mobiles Q e Q , Q, &c . , 
pour les faire tourner dans la direélion 6 , 5,4,}, &c. , 
quand on fe fert de la Machine. 

11 eft évident, par le nombre des dents des cercles mo- 


(1) Celte excellente Defcription eft tirée du premier Volume 
de l’Encyclopédie. La Machine dont il s’agit étant aujourd'hui 
peu connue , & nullement en ufage, le feul moyen d'en donner 
une idée fuftifante au Leéteur . étoit de la décrire ; les raifons 
que Pafcal a alléguées ci-deftus pour fe difpenfcr lui-même de 
ce travail, n’ont plus lieu. 

biles 
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biles Q, Q, Q , &c. , que le premier à droite marque les 
deniers ; le fécond en allant de droite à gauche , les fous ; 
le troifieme , les unités de livres ; le quatrième , les dizai- 
nes ; le cinquième , les centaines ; le fizieme , les mille ; le 
feptieme, les dizaines de mille; le huitième, les centaines 
de mille : & quoiqu'il n’y en ait que huit , on auroit pu , 
en agrandiffant la Machine, pouffer plus loin le nombre 
de lès cercles. 

La ligne FZ eft une rangée de trous , à travers lefquels 
on apperçoit des chiffres. Les chiffres apperçus ici font 
436809 1. tf f. 10 d.; mais on verra par la fuite qu’on 
peut en faire paroître d'autres à diferétion par les memes 
ouvertures. 

La bande P, R eft mobile de bas en haut : on peut, 
en la prenant par fes eztrémités P, R, la faire defeendte 
fur la rangée des ouvertures 436809 1. 15 f. 10 d. qu’elle 
couvriroit : mais alors on appercevroit une autre rangée 
parallèle de chiffres à travers des trous placés dire&ement 
au-deffus des premiers. 

La même bande P, R porte de petites roues gravées 
de plufieurs chiffres, toutes avec une aiguille au centre, 
à laquelle la petite roue fert de cadran : chacune de ccs 
roues porte autant de chiffres que les cercles mobiles 
Q, Q , Q, &c., auzqucls elles correfpondent perpendi- 
culairement. Ainfi V 1 porte douze chiffres, ou plutôt 
a douze divifions; Pi en a vingt; P" 3 en a dix; P" 4 
dix, & ainfi de fuite. 

On voit {Fig. 1. ) la Machine entière. On a découvert 
la "roue des deniers , pour faire voir l’effet de cette roue 
fur les autres. Il en eft de même pour l’effet de toute 
autre roue. 

AB CD { Fig. 3. ), eft une coupe verticale de la 

C 1 Machine. 
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Machine. 1Q1 repréfentc un des cercles mobiles Q de (a 
Fig. 1 ; ce cercle entraîne par fon axe Q 3 la roue à che- 
villes 4, j. Les chevilles de la roue 4, 5 font mouvoir 
la roue 6,7, la roue 8, 9 & la roue 10, 11, qui font 
toutes fixées fur un même axe. Les chevilles de la roue 
1 o , 1 1 engrènent dans la roue 1 1 , 13, & la font mou- 
voir, & avec elle le barillet 14, 13. 

Sur le barillet 14, 13 font tracées l’une au-deflus de 
l'autre, deux rangées de chiffres de la manière qu'on va 
dire. Si l’on fuppofe que ce barillet foit celui de la tranche 
des deniers , foient tracées les deux rangées : 

o, 11, 10, 9, 8, 7» ^ , 5 » 4« J > 1» 

11, o, 1, z, 3, 4, 3, 6 9 7> 8» 9, 10. 

Si le barillet 14, 13 eft celui de la tranche des fous, 
foient tracées les deux rangées : 


0, 

IJ, 

18, 

17 , 

16, 

IJ, 

14, 

IJ, 

11, 11, 

10, 

IJ, 

O» 

I* 

1, 

J» 

4 , 

I, 

6, 

7, », 

9 - 

9 » 

8, 

7 » 

6, 

U 

4, 

J» 

*, 

t. 


10, 

II » 

11, 

IJ, 

14, 

IJ, 

16, 

17, 

18. 


Si le 

barillet 14 

» IJ 

eft 

celui de ] 

la tranche des 

unités 


de livres , foient tiacées les deux rangées : 

9 , 8, 7, 6 , 3» 4» 5» I* 

9>0, l,z, 3, 4, 3,6, 7,8. 

Il eft évident , I que c’cft de la rangée inférieure des 
chiffres tracés fur les barillets, que quelques-uns paroif- 
fent à travers les ouvertures de la ligne Y Z {Fig. 1.), 
6c que ceux qui paroîtroient à travers les ouvertures cou- 
vertes de la bande mobile P, R, font de la rangée fupéricure. 

i°. Qu’en tournant ( Fig. 1 . ) le cercle mobile Q , on arrê- 
tera fous une des ouvertures de la ligne Y Z , tel chiffre que 
l’on voudra j & que le chiffre retranché de 1 1 fur le barillet 

des 
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«les deniers , donnera celui qui lui correfpond dans la rangée 
fupérieure des deniers ; retranché de 1 9 fur le barillet des 
fous, il donnera celui qui lui correfpond dans la rangée 
fupérieure des fous ; retranché de 9 fur le barillet des unités 
de livres , il donnera celui qui lui correfpond dans la ran- 
gée fupérieure des unités de livres, & ainlï de fuite. 

3°. Que pareillement celui de la bande fupérieure du 
barillet des deniers retranché de 1 1 , donnera celui qui 
lui correfpond dans la rangée inférieure, &c. 

La piece a b c d efg k i k l , qu'on entrevoit ( même Fi - 
gure 3.), eft celle qu'on appelle fautoir. Il eft impor- 
tant de bien en confidércr la figure , la pofition & le jeu j 
car fans une eonnoiffancc trcs-exa&c de ces trois chofes, 
il ne faut pas cfpércr d’avoir une idée préerfe de la Ma- 
chine. Audi avons-nous répété cette piece en quatre figures 
différentes, abcdefghikl {Fig. 3.), eft le fautoir, 
comme nous venons d'en avertir :ii34j<>78 xy T % a 
l’eft audi ( Fig. 4. );&H34j6789 l’cft encore {Fig. 6.) 
Voyez également la Fig. j. 

Le fautoir ( Fig. 3 . ) a deux anneaux ou portions de 
douilles, dans lefqucllcs pade la portion fkScgi de l’axe 
de la roue à chevilles 8,9; il eft mobile fur cette partie 
d’axe. Le fautoir ( Fig. 4. ) , a une concavité ou partie 
échancrée 3 , 4 , J ; un coude jt , pratiqué pour laider 
pader les chevilles attachées à la roue 8,9; deux anneaux 
dont on voit un en G, l’autre eft couvert par une portion 
de la roue 6 , 7 ; en x, une efpecc de coulide dans la- 
quelle le cliquet 1 , x eft fufpcndu par le tenon x , & prede 
par un rcdbrt entre les chevilles de la roue 8 , 9. Ce ref- 
fort eft repréfenté par \u; en appuyant fur le talon du 
cliquet , il pouffe fou extrémité 1 entre les chevilles de la 
loue 8 , 9. 

C 3 On 


Digitized by Google 



j 9 Machtve 

On a repréfenté ( Fig. {. ) le fautoir avec tous Tes dé- 
veloppements, pour en faire mieux fentir la figure & le 
jeu. Comparez cette figure , lettre à lettre , avec la figure 4. 

Ce qui précédé bien entendu, nous pouvons palier au 
jeu de la Machine. Soit ( Fig. 5 . ) le cercle mobile 1Q1, 
mu dans la direction 1 Q 1 : la roue à chevilles 4, J fera 
mue, & la roue à chevilles 6 , 7; & ( Fig. 6 . ) la roue 
VIII, IX, car c’eft la même que la roue 8 , 9 de la Fig. J. 
Cette roue VIII , IX fera mue dans la direction VIII , 
VIII, IX, IX. La première de fes deux chevilles r, i, 
entrera dans l’échancrure du fautoir ; le fautoir continuera 
d’être élevé , à l’aide de la fécondé cheville s. Dans c© 
mouvement, l’extrémité 1 du cliquet fera entraînée; & le 
trouvant à la hauteur de l'entre-deux de deux chevilles 
immédiatement fupérieur à celui où elle étoit, elle y fera 
poufféc par le reflort. Mais la Machine eft conftruitc de 
manière que ce premier échappement n’eft pas plutôt fait, 
qu’il s’en fait un autre , celui de la fécondé cheville s , 
de delfous la partie -j , 4 du fautoir : ce fécond échappe- 
ment lailfe le fautoir abandonné à lui-même : le poids de 
fa partie 4567 fait agir l’extrémité 1 du cliquet contre 
la cheville de la roue 6 , 7 , fur laquelle clic vient de 
s’appuyer par le premier échappement ; fait tourner la roue 
8 , 9 dans le fens 8 , 8 , 9 , 9 , & par conféquent aulG 
dans le même fens la roue 1 o , 1 1 , 1 1 , & la roue 1 1 , 1 ; , 1 
en fens contraire, ou dans la direélion ij, 15, 11; 3 © 
dans le même fens que la roue 1 1 , 1 j , 1 3 , le barillet 14, 1 f. 
Mais telle eft encore la conftrudion de la Machine, que 
quand par le fécond échappement , celui de la cheville s 
de delfous la partie 5 , 4 du fautoir, ce fautoir fc trouve 
abandonné à lui-même, il ne peut defeendre & entraîner 
la roue 8 , 9 que d'une certaine quantité déterminée. Quand 

il 
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H eft defcendu de cette quantité , la patrie T ( Fig. 4. ) 
« 3 c la coulifie rencontre l'étochio R, qui l'arrête. 

Maintenant ( I. ) fi l'onfuppofc, i°. que la roue VIII, 
IX a douze chevilles , la roue X, XI autant , Se la roue 
XII -, XIII autant encore; x*. que la roue 8,9 a vingt 
chevilles, la roue 10, 11 vingt, & la roue iz , 1 5 au- 
tant; 3 que l’extrémité T du fautoir ( Fig. 4.) ren- 
contre l'étochio R précifémcnt quand la roue 8 , 9 ( Fig. 6 . ) 
a tourné d’une vingtième partie , il s'enfuivra évidem- 
ment que le barillet XIV, XV fera un toux fur lui- 
même, tandis que le barillet 14, 13 ne tournera fur lui. 
même que de fa vingtième partie. 

(II.) Si l'on fuppofe, i°. que la roue VIII, IX a 
vingt chevilles, la roue X, XI autant, & la tout XII, 
XIII autant ; z°. que la roue 8 , 9 ait dix chevilles , la 
roue 10, ïi autant, 8c la roue iz, 13 autant; 3®. que 
l'extrémité T du fautoir ne foit arrêtée ( Fig. 3 . ) par 
l'étochio R , que quand la roue 8 , 9 ( Fig. 6 . ) a tourné 
d'une dixième partie, il s’enfuivra évidemment que le ba- 
rillet XIV , XV fera un tour entier fur lui-même, tan- 
dis que le barillet 14, 13 ne tournera fur lui-même que 
de fa dixième partie. 

(III.) Si l’on fuppofe, i°. que la roue VIII, IX aiî 
dix chevilles, la roue X, XI autant, 8c la roue XII , 
XIII autant; z". que la roue 8, 9 ait pareillement dix 
chevilles, la roue 10, 11 autant, 8c la roue XII, XIII 
autant auffi;’3°. que l'extrémité T du fautoir ( Fig. 4.) 
ne foit arrêtée par l’étochio R , que quand la roue 8 , 9 
( Fig. 6 . ) aura tourné d'un dixième , il s’enfuivra évi- 
demment que le barillet XIV , XV fera un tour entiep 
fur lui-même, tandis que le barillet 14, ij ne tournera 
fur lui-même que d'un dixième. 

C 4 On 
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On peut Jonc, en général, établir tel rapport qu'on 
■voudra entre un tour entier du barillet XIV , XV, te la 
partie dont le barillet 14, 15 tournera dans le même temps. 

Donc fi l'on écrit fur le barillet XIV , XV les deux 
rangées de nombre fuivantes, l'une au-d»ffus de l’autre, 
comme on le voit : 

o, 11, 10, 9, 8, 7, 6 , j, 4, 5, x, 1. 

11, o, 1, 1, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 , 10. 

& fur le barillet 14 , ij, les deux rangées fuivantes, 
comme on les voit, 


°» 

19, 

18, 

17. 

14, 

if. 

i4. 

13. 

II, II, IO, 

19. 

a. 

I. 

». 

1. 

4. 

5. 

4, 

7, 8 » 9- 

9. 

8, 

7» 

4, 

J. 

4. 

1, 

i» 

I , 

IO, 

ii , 

il. 

13, 

14. 

15. 

i4. 

17» 

18 . 


Se que les zéros des deux rangées inférieures des barillets 
corrcfpondcnt exaftement aux intervalles A , B , il eft clair 
qu'au bout d'une révolution du barillet XIV, XV , le 
zéro corrcfpondra encore à l'intervalle B ; mais que ce 
fera le chiffre 1 du barillet 14, 1 j, qui corrcfpondra dans 
le meme temps à l’intervalle A. 

Donc fi l'on écrit fur le barillet XIV , XV Jes deux 
rangées fuivantes, comme on les voit. 


o. 

19. 

i$. 

17, 

i4. 

if. 

14, 

13, II, 

1 9. 

o. 

i» 

i. 

3, 

4. 

J, 

4, 7, 

9, 

8 , 

7, 

4, 

5, 

4, 

3» 

1, 1, 

10 , 

ii , 

il. 

13» 

14, 

15, 

14 , 

"4 

00 


& fur le barillet 14 , ij, les deux rangées fuivantes, 
comme on les voit, 

O, 9 y 8 , 7 » 4 , 1 y 4 y 3» l » 

9 y °> I , » > 3 y 4 > 4 y 4 , 7 , 8. 

i ■ • r* • & 
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& que les zétos des deux rangées inférieures des baril- 
lets correfpondent en même-temps aux intervalles A , B , 
il cft clair que dans ce cas, de même que dans le pre- 
mier, lorfquc le zéro du barillet XIV, XV corrcfpcndra , 
après avoir fait un tour, à l’intervalle B, le barillet 14, 
ij préfentera à l’ouverture ou efpace A le chiffre 1. 

Il en fera toujours ai n fi, quelles que foient les rangées 
de chiffres que l’on trace fur le barillet XIV , XV, Sc 
fur le barillet 14, 1 j. Dans le premier cas, le barillet 
XIV , XV tournera fur lui-même, & préfentera les douze 
caraétcres à l’intervalle B , quand le barillet 1 4 , 1 5 n'ayant 
tourné que d’un vingtième , préfentera à l’intervalle A le 
chiffre 1. Dans le fécond cas, le barillet 1 4 > 1 î tournera 
fur lui-même, & préfentera fes vingt caraétercs à l’ou- 
verture ou intervalle B , pendant que le barillet 14, I 5 
n’ayant tourné que d’un dixième, préfentera à l’ouverture 
ou intervalle A le chiffre 1. Dans le troificme cas, le ba- 
rillet XIV, XV tournera fur lui-même, & aura préfenté 
fes dix caraétcres à l’ouverture B, quand le barillet 14,15 
n’ayant tourné que d’un dixième , préfentera à l’ouverture 
ou intervalle A le chiffre 1. 

Mais au lieu de faire toutes ces fuppofitions fur deux 
barillets, je peux les faire fur un grand nombre de ba- 
rillets, tous afTemblés les uns avec les autres, comme 
on voit ceux de la Fig. 6 . Rien n’empêche de fuppofer 
à côté du barillet 14, 15 un autre barillet placé par rap- 
port à lui, comme il eft placé par rapport au barillet XIV, 
XV, avec les mêmes roues, un fautoir & tout le refte de 
l'affemblage : rien n’empêche que je ne puiffe fuppofer 
douze chevilles à la roue VI U, IX, & les deux ran- 
gées o, 11, 10, 9, &c. 

11, o , 1 , i , &c. 


tracées 
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tracées fur le barillet XIV, XK ; vingt chevilles à te 

roue 8 , 9 ,& les deux rangées o, 19, 18, 17, 16, &c. 

19, o, 1, a, 3 , &c. 
tracées fur le barillet 14, ijj dix chevilles à la pre- 
mière , pareille à la roue 8 , 9 , & les deux rangées 
o, 9> 8 > 7» &c. fur I e troifieme barillet} dix 

9 , o , 1 , t , j , &c. 

chevilles à b fécondé, pareille de 8, 9, & les deux ran- 
gées o, 9, 8, 7, 6 , &c. fur le quatrième barillet} dix 
9, o, i,i, 3 , &c. 

chevilles à la troifieme , pareille de 8 , 9 , & les deux ran- 
gées o , 9 , 8 , 7 , 6 , &c. fur le cinquième barilkt , 2c 
o, 1, i, 3, &c. 
ainfi de fuite. 

Rien n’empcche non plus de fuppofer que tandis que le 
premier barillet préfentera fes douze chiffres à fon ouver- 
ture, le fécond ne préfentera plus que le chiffre 1 à la 
fienne; que tandis que le fécond barillet préfentera fes vingt 
chiffres à fon ouverture ou intervalle , le troifieme ne pré- 
fêntera que le chiffre 1 } que tandis que le troifieme ba- 
rillet préfentera fes dix caraéleres à fon ouverture , le qua- 
trième n'y préfentera que le chiffre 1 ; que tandis que le 
quatrième barillet préfentera fes dix caraéleres à. fon ouver- 
ture, le cinquième ne préfentera à la fienne que le chiffre t , 

, & ai n fl de fuite. 

D’od il s'enfuivra, 1 °. qu'il n'y aura aucun nombre qu’on 
ne puiffe écrire avec ces barillets} car après les deux échap- 
pements, chaque équipage de barillet demeure ifolé, eft 
indépendant de celui qui le précédé du côté de la droite, 
peut tourner fur lui-même tant qu’on voudra dans la di- 
rcélion VIII, VIII, IX, IX, & par conféqucnt offrir 2 
fon ouverture celui des chiffres de fa rangée inférieure qu'on 

jugera 
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jugera à propos : mais les intervalles A , B font aux cy- 
lindres nuds XIV , XV, 14, iy, ce que leur font les ou- 
vertures de la ligne Y, Z ( Fig. i.), quand ils font cou- 
verts de la plaque N O RP. 

1". Que le premier barillet marquera des deniers, le fé- 
cond des fous, le troifiemp des unités de livres, le qua- 
«riemc des dixair.es, le cinquième des centaines, &c. 

3®. Qu'il faut un tour du premier barillet pour un vin- 
gtième du fécond j un tour du fécond pour un dixième 
du troificme; un tour du trcilîeme pour un dixième du 
quatrième ; & que par conféquent les barillets fuivent entre 
leurs mouvements la proportion qui régné entre les chif- 
fres de l'Arithmétique, quand ils expriment des nombres; 
que la proportion des chiffres eft toujours gardée dans les 
mouvements des barillets, quelle que foit la quantité de 
tours qu’on fafle faire au premier, ou au fécond, ou au 
troifîeme , & que par conféquent de même qu'on fait les 
operations de l'Arithmétique avec des chiffres , on peut les 
faire avec les barillets & les rangées de chiffres qu’ils ont. 

4°. Que pour cet effet, il faut commencer par mettre 
tous les barillets de manière que les zéros de leur rangée 
inférieure correfpondcnt en meme-temps aux ouvertures 
de la bande Y , Z Sc de la plaque NO RP ; car fi tandis 
que le premier barillet', par exemple, préfente o à fon 
ouverture, le fécond préfente 4 à la fienne, il eft à pré- 
fumer que le premier barillet a fait déjà quatre tours; 
ce qui n'eft pas vrai. 

J°. Qu il eft affez indifférent de faire tourner les baril— 
Jets dans la direction VIII, VIII, IX; que ce mouve- 
ment ne dérangé rien à l’effet de la Machine ; mais qu’il 
ne faut pas quils aient la liberté de rétrograder; & c’eft 
audi la fonction du cliquet lupérieur Ç de la leur ôter. 

11 
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Il permet, comme on voit, aux roues de tourner dan» 
le fens y III, V III , IX; mais il les empêche de tourner 
dans le fens contraire. 

6 °. Que les roues ne pouvant tourner que dans la di- 
rection V III, VIII , IX, c’eft de la ligne ou rangée de 
chiffres inférieure des barillets , qu’il faut fe fervir pour 
écrire un nombre; par conféquent pour faire l’addition» 
par conféquent encore pour faire la multiplication ; & que 
comme les chiffres des rangées font dans un ordre ren- 

r> 

verfé, la fouftraérion doit fe faire fous la rangée fupé- 
xieure, & par conféquent auffi la divifion. 

Tous ces corollaires s'éclairciront davantage par l’ufage 
de la Machine, & la manière de faire les opérations. 

Mais avant que de paffer aux opérations, nous ferons 
obfcrver encore une fois que chaque roue 6-, 7 ( Fig. 6 . ) 
a fa corrcfpondantc 4, 5 ( Fig. 1.) & chaque roue 4, $ 
fon ccrdc mobile Q : que chaque roue 8,9a fon cliquet 
fupéricur & fon cliquet inférieur; que ces deux cliquets 
ont une de leurs fondrions commune ; c’eft d’cmpcchcr les 
roues VIII, IX, 8,9, &c., de rétrograder; enfin que 
le talon 1, pratiqué au cliquet inférieur, lui cft efTcntiel. 

Ufage de la Machine Arithmétique pour i Addition. 

Commencez par couvrir.de la bande P, R la rangée 
fupérieure d’ouvertures , en forte que cette bande foit dans 
l’état où vous la voyez (Fig. 1.); mettez enfuitc toutes 
les roues de la bande inférieure ou rangée à zéro; & foient 
Jes fouîmes à ajouter, 69 7 8 

j 8 4 15 6 
341 ij. 9 

Prenez le condufteur; portez fa pointe dans la huitième 
denture du cercle Q, le plus à la droite; faites tourner 

ce 
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ce cercle jufqu’à ce que l’arrêt ou la potence S vous em- 
pêche d’avancer. 

Pallez à la roue des fous ou au cercle Q , qui fuit im- 
médiatement celui fur lequel vous avez opéré* en allant 
de la droite à la gauche ; portez la pointe du conduéleuc 
dans la fepeieme denture , à compter depuis la potence j fai- 
tes tourner ce cercle jufqu’à ce que la potence S vous 
arrête ; partez aux livres, aux dizaines, & faites la même 
opération fur leurs cercles Q. 

En vous y prenant ainfi, votre première fomme fera 
évidemment écrite : opérez fur la fécondé précifément com- 
me vous avez fait fur la première, fans vous cmbarralfer 
des chiffres qui fc préfentent aux ouvertures; puis fur la 
troirteme. Après votre troificme opération, remarquez les 
chiffres qui paroîtront aux ouvertures de la ligne Y Z : ils 
marqueront la fomme totale de vos trois fommes partielles. 

Démonstration. Il cft évident que fi vous faites 
tourner le cercle Q des deniers de huit parties , vous aurez S 
à l’ouverture correfpondante à ce. cercle : il eft encore évi- 
dent que fi vous faites tourner le même cercle de fix autres 
parties, comme il eft divifé en douze, c’eft la même chofc 
que fi vous l’aviez fait tourner de douze parties , plus 1 : 
mais en le faifant tourner de douze, vous auriez remis 
à zéro le barillet des deniers corrcfpondant à ce cercle de 
deniers, puifqu’il eût fait un tour exaét fur lui-même r 
il n’a pu faire un tour fur lui-meme, que le fécond 
barillet, ou celui des fous, n’ait tourné d’un vingtième; 
& par conféquent mis le chiffre t à l’ouverture des fous. 
Le chiffre des deniers n’a pu refter à o; car ce n’eft 
pas feulement de douze parties que vous l’avez fait tour- 
ner, mais de douze parties, plus deux. Vous avez donc 
fait en fus comme fi le barillet des deniers étant à zéro, 

& 
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& celui des fous à i , vous eufTiez fait tourner le cercle Q 
des deniers de deux dentures; mais en fai Tant tourner le 
cercle Q des deniers de deux dentures, on met le barillet 
des deniers à i, où ce barillet préfente 1 à fon ouver- 
ture. Donc le barillet des deniers offrira 1 à fon ouverture , 
& celui des fous r : mais 8 deniers & 6 deniers font 1 4 
deniers , ou un fou , plus i deniers ; ce qu’il falloir en effet 
ajouter, & ce que la Machine a donné. La démonftration 
fera la même pour tout le relie de l'opération. 

Exemple de SouftraBion. 

Commencez par baiffer la bande P , R fur la ligne Y Z 
d ouvertures inférieures ; écrivez la plus grande fomme fur 
les ouvertures de la ligne fupérieure, comme nous l'avons 
preferit pour l'addition, par le moyen du conduétcur; faites 
faddition de la fomme à fouftraire, ou de la plus petite 
avec la plus grande , comme nous l'avons preferit à l'exem- 
ple de l'addition; cette addition faite, la fouftra&ion le 
fera aufli. Les chiffres qui paraîtront aux ouvertures , mar- 
queront la différence des deux fommes, ou l’exccs de la 
grande fur la petite; ce que l'on cherchoit. 

1. f. d. 

Soit 9111 9 1 

dont il faut fouftraire 8989 16 11 

Si vous exécutez ce que 
nous avons preferit , vous 
trouverez aux ouvertures 

DImonstratiok. Quand j’écris le nombre 9111 1. 

9 f. t d. : pour faire paroître 1 à l'ouverture des deniers , 
je fuis obligé de faire pafTcr avec le direétcur onze den- 
tures du cercle Q des deniers; car il y a à la rangée fu- 

péricurc du barillet des deniers onze termes depuis o juf- 

» \ 

qua 
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qu'a i : fi i ce x j’ajoute encore ï i , je tomberai fur j; 
ear il faut encore que je faffe faire onze dentures au 
cercle Q: or comptant n depuis x, on tombe fur 3. La 
démonftration eft la même pour le relie. Mais remarquez 
que le barillet des deniers n’a pu tourner de xx , fans que 
le barillet des fous n’ait tourné d’un vingtième ou dé douze 
deniers. Et comme à la rangée d’en-haut les chiffres vont 
en rétrogradant dans le fens que les barillets tournent, 
à chaque tour du barillet des deniers, les chiffres du ba- 
rillet des fous diminuent d’une unité ; c’eft-à-dire , que 
l’emprunt que l’on fait pour un barillet cil acquitté fur 
l’autre , ou que la foultraélion s’exécute comme à l’ordinaire. 

Exemple de Multiplication. 

Revenez aux ouvertures inférieures; faites remonter la 
bande P, R fur les ouvertures fupérieures; mettez tontes 
les roues à zéro , par le moyen du conduéleur , comme 
nous avons dit plus haut. Ou le multiplicateur n’a qu’un 
caraétere, ou il en a plufieurs; s’il n’a qu’un caraétere, 
on écrit, comme pour l’addition, autant de fois le mul- 
tiplicande qu’il y a d’unités dans ce chiffre du multipli- 
cateur : ainfi la fomme de 1145 1. étant à multiplier par 3 , 
j’écris ou pofe trois fois cette fomme à l’aide de mes roues 
& des cercles Q ; après la derniere fois , il paroît aux ouver- 
tures 3733 1., qui eft en effet le produit de 1x45 1. par 

Si le multiplicateur a plufieurs caraétercs , il faut mul- 
tiplier tous les chiffres du multiplicande par chacun de ceux 
du multiplicateur , les écrire de la même maniéré que pour 
l’addition ; mais il faut obferver au fécond multiplicateur 
de prendre pour première roue celle des dixaines. 

La multiplication n’étant qu’une efpece d’addition , & 
cette règle fe faifant évidemment ici par voie d'addition, 
l’opération n’a pas befoin de démônftration. 
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Exemple de Divifîon. 

Pour faire la divifion, il faut fe fervir des ouverture* 
fupérieures : faites donc defeendre la bande P, R fur les 
inférieures; mettez à zéro toutes les roues fixées fur cette 
bande, & qu'on appelle roues de quotient ; faites paroître 
aux ouvertures votre nombre à diviler , & opérez comme 
nous allons dire. Soit la fomme de 6y à divifer par cinq; 
vous dites, en fix, cinq y eft, vous ferez tourner votre 
roue comme fi vous vouliez additionner y & 6 ; cela fait , 
les chiffres des roues fupérieures allant toujours en rétro- 
gradant, il eft évident qu’il ne paroîtra plus que i à l’ouver- 
ture où il paroiffoic 6 ; car dans 0,9, 8, 7, 6 , y, 4, 3,1,1; 

1 eft le cinquième terme apres 6 . 

Mais le divifeur y n'cft plus dans 1 ; marquez donc 1 
fur la roue des quotiens, qui répond à l’ouverture des 
dixaincs; partez enfuite à l'ouverture des unités, ôtcz-cn 5 
autant de fois qu’il fera polfiblc, en ajoutant y au carac- 
tère qui paroît à travers cette ouverture, jufqu’à ce qu’il 
vienne à cette ouverture, ou zéro, ou un nombre plus 
petit que 5 , & qu’il n’y ait que des zéros aux ouvertures 
qui précèdent : à chaque addition , faites paffer l’aiguille 
de la roue des quotiens qui eft au-dcrtbus de l'ouverture 
des unités , du chiffre 1 fur le chiffre 1 , fur le chiffre 3 , 
en un mot fur un chiffre qui ait autant d’unités que vous 
ferez de fouftraélions : ici après avoir ôté trois fois y du 
chiffre qui paroiiloit à l'ouverture des unités, il eft venu 
zéro; donc y eft treize fois en 6 y. 

Il faut obfcrver qu’en ôtant ici une fois y du chiffre 
qui paroît aux unités, il vient tout de fuite o à cette " 
ouverture; mais que pour cela l’opération n’cft pas ache- 
vée , parce qu’il refte une unité 4 l’ouverture des dixaincs , 

qui 
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qui fait avec le zAo qui fuit, 10, qu’il faut épuifer;or 
il eft évident que J ôté deux fois de io, il ne reliera plus 
rien ; c’ell-à-dire , que pour exhaultion totale , ou que pour 
avoir zéro à toutes les ouvertures , il faut encore fouftrairc 

5 deux fois. 

Il ne faut pas oublier que la fouftraétion fe fait exac- 
tement comme l’addition , 8c que la feule différence qu’il 
y ait, c’eft que l’une fe fait fur les nombres d’en-bas, 

6 l’autre fur les nombres d’en-haut. 

Mais fi le divifeur a plufieurs caraéleres , voici comment 
on opérera. Soit 9989 à divifer par 1x4, on ôtera 1 de 9, 
chiffre qui paroît à l’ouverture des mille ; 1 du chiffre qui 
paroît à l'ouverture des centaines; 4 du chiffre qui paroî- 
tra à l'ouverture des dixaincs ; & l’on mettra l’aiguille des 
cercles de quotient , qui répond à l’ouverture des dixaines , 
fur le chiffre 1. Si le divifeur 114 peut s’ôter encore une 
fois de ce qui paroîtra , après la première fouftradion , aux 
ouvertures des mille , des centaines & des dixaines , on l’ô- 
tera , 8c on tournera l’aiguille du même cercle de quotient 
fur 1, & on continuera jufqu’à l’exhauftion la plus com- 
plété qu’il fera poffible : pour cet effet , il faudra réitérer 
ici la fouftraétion huit fois fur les trois mêmes ouvertures ; 
l’aiguille du cercle du quotient qui répond aux dixaines , fera 
donc fur 8 , & il ne fe trouvera plus aux ouvertures que 69 , 
qui ne peut plus fe divifer par 114; on mettra donc l'ai- 
guille du cercle de quotient , qui répond à l’ouverture des 
unités , fur 9 ; ce qui marquera que 1x4 ôté 80 fois de 9989, 
il refte enfuite 69. - • 

Maniéré de réduire les livres en fous , & les fous en deniers. 

\ 

Réduire les livres en fous, c’eft multiplier par xo les 
livres données; 8c réduire les fous en deniers, c’eft mul- 
tiplier par ix. Voyez Multiplication. 

Tome IV. D Convertir 
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Convertir les fous en livres & les deniers en fous , c’eft 
divifer dans le premier cas par 10 , & dans le fécond par i z. 
Voyez Divijîon. 

Convertir les deniers en livres, c’cft divifer par 140. 
Voyez Divijîon. 

Il parut en 171 f une autre Machine Arithmétique d'une 
cotnpofition plus fimple que celle de M. Pafcal, & que celles 
qu'on avoit déjà faites à l’imitation; elle eft de M. de l’É- 
pine; & l'Académie des Sciences a jugé qu’elle contenoit 
plulicurs chofcs nouvelles & ingénieufement penfées. On 
la trouvera dans le Recueil des Machines approuvées par 
cette Académie; on y en verra encore une autre de M. de 
BoitilTendeau , dont l’Académie fait aulfi l’éloge. Le principe 
de ces Machines une fois connu , il y a peu de mérite à les 
varier : mais il falloir trouver ce principe ; il falloit s’apper- 
cévoir que fi l’on fait tourner verticalement de droite à gau- 
che un barillet chargé de deux fuites de nombres placées l'une 
au-dcfTus de l’autre en cette forte, o, 9, 8, 7, 6, &c. 

9> o, I» », }, &c. 

l’addition fc faifoit fur la rangée fupérieure, & la fouf- 
traélion fur l'inférieure, préçiféfaent de la même manière. 
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NOUVELLES EXPÉRIENCES « 

1647. 

TOUCHANT LE VUIDE .{\ ) 

AU LECTEUR. 


-RLyjTON cher Lecteur : quelques confidérarions 
m’empêchant de donner à préfent un Traité 
entier , où j’ai rapporté quantité d’expériences nou- 
velles que j’ai faites touchant le vuide , & les con- 
féquences que j’en ai tirées ; j’ai voulu faire un 
técit des principales dans cet Abrégé , où vous 
verrez par avance le deffein de tout l’Ouvrage. 

L’occafion de ces expériences eft telle. Il y a 
environ quatre ans qu’en Italie on éprouva qu’un 
tuyau de verre de quatre pieds 3 dont un bout ejl ou- 

(1) Cet Ouvrage parut en 1647 fous ce titre : Expérien- 
ces touchant le vuide , faites dans des tuyaux , feringues , 
foufflets & Jiphons de plufieurs longueurs & figures y avec di - 
verfes liqueurs , comme vif-argent , eau, vin , huile , air, &c.;' 
avec un difcours fur le même fujet, oh eft montré qu'un 
vaijfeau fi grand quon pourra le faire , peut être rendu vuidt 
de toutes les matières connues en la Nature, 6’ qui tombent 
fous nos fens : & quelle force eft nécejfaire pour faire admet- 
tre ce vuide : dédié a M. Pafcal, Confeiller du Roi en fes 
Confeils d'Etat & Privé, par le Sieur 3 . Pafcal, fon fils f 
le tout réduit en abrégé & donné par avance d’un plus grand 
Traité fur le même fujet. {Paris, 1647). 

D 1 vert j 
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5* Nouvelles Expériences 
vert j & l'autre fcellé hermétiquement , étant rempli 
de vif-argent , puis l’ouverture bouchée avec le doigt 
ou autrement y & le tuyau difpofé perpendiculaire- 
ment à l’horizon y l’ouverture bouchée étant vers le 
bas y & plongée deux ou trois doigts dans d’autre 
vif-argent y contenu en un vaijfeau moitié plein de 
vif-argent y & l’autre moitié d’eau ; fi on débouche 
l’ouverture , demeurant toujours enfoncée dans le v if- 
argent du vaijfeau , le vif-argent du tuyau defcend 
en partie y laijfant au haut du tuyau un efpace vuide 
en apparence y le bas du même tuyau demeurant plein 
du même vif-argent jufqu’à une certaine hauteur. Ec 
fi on hauffe un peu le tuyau jufqu’à ce que fon ou- 
verture y qui trempoit auparavant dans le vif-argent 
du vaijfeau y fortant de ce vif-argent 3 arrive à la. 
région de l’eau , le vif-argent du tuyau monte jufi- 
Qu’en haut avec F eau 3 & ces deux liqueurs fe brouil- 
lent dans le tuyau ‘ mais enfin tout le vif-argent 
tombe y & le tuyau fe trouve tout plein d’eau. 

Cette expérience ayant été mandée de Rome au 
R. P. Merfenne , Minime à Paris , il la divulgua en 
France en l’année 1644, non fans l’admiration de 
tous les Savants & curieux , par la communication 
defquels étant devenue fameufe dp toutes parts, 
je l’appris de M. Petit , Intendant des Fortifica- 
tions, & très-verfé en toutes les Belles-Lettres, 
qui l’avoit apprife du R. P. Merfenne même. 
Nous la fimes donc enfcmble à Rouen, ledit Sieur 

Petit 
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?etit & moi , de la meme forte quelle avoit été 
faite en Italie j & nous trouvâmes de point en 
point ce qui avoit été mandé de ce pays-là , fans 
y avoir pour lors rien remarqué de nouveau. 

Depuis , faifant réflexion en moi-même fur les 
conféquences de cette expérience, elle me confirma 
dans la penfée où j’avois toujours été , que le vuide 
n’étoit pas une chofe impoflible dans la Nature, 8c 
qu’elle ne le fuyoit pas avec tant d’horreur que plu- 
fieurs fe l'imaginent. 

Ce qui m’obligeoit à cette penfée , étoit le peu 
de fondement que je voyois à la maxime fi reçue , 
que la Nature ne fouffre point le vuide, qui n’efl: 
appuyée que fur des expériences dont la plupart 
font très-fauflès , quoique tenues pour rrès-conftan- 
tes : 8c des autres , les unes font entièrement éloi- 
gnées de contribuer à cette preuve , 8c montrent 
que la Nature abhorre la trop grande plénitude , 8c 
non pas qu’elle fuit le vuide : 8c les plus favora- 
bles ne font voir autre chofe , finon que la Nature 
a horreur pour le vuide, ne montrant pas qu’elle 
ne peut le fouffrir. 

A la foiblefle de ce principe , j’ajoutois les ob I 
fervations que nous faifons journellement de la ra- 
réfaction 8c condenfation de l’air, qui, comme 
quelqûes-uns ont éprouvé , peut fe condenfer juf- 
qu à la millième partie de la place qu’il fembloit 
occuper auparavant, & qui fe raréfie fi fort, que 

D j je 
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54 Nouvelles Expériences 
je crouvois comme nécefiaire , ou qu’il y eût an 
grand vuide entre fes parties , ou qu’il y eût pé- 
nétration de dimenfions. Mais comme tout le mon- 
de ne recevoir pas cela pour preuve, je crus que 
cette expérience d’Italie étoit capable de convaincre 
ceux-là memes qui font les plus préoccupés de 
l’impollïbilité du vuide. 

Néanmoins la force de la prévention fit encore 
trouver des objections qui lui ôterent la croyance 
qu’elle méritoit. Les uns dirent que le haut de la 
fàrbaçane étoit plein des efprits du mercure j d’au- 
tres , d’un grain imperceptible d’air raréfié } d’au- 
tres , d’une matière qui ne fubfiftoit que dans leup 
imagination : 8c tous confpirant à bannit le vuide , 
exercèrent à l’envi cette puifïànce de l’efprit, qu’on 
nomme Subtilité dans les Ecoles , 8c qui , pour fo- 
lution. des difficultés véritables, ne donne que de 
vaincs paroles fans fondement. Je me réfolus donc 
de faire des expériences fi convaincantes , qu elles 
fuffient à l’épreuve de toutes les cbjedions qu’on 
pourrait y faire ; j’en fis au commencement de 
cette année un grand nombre , dont il y en a qui 
ont quelque rapport avec celle d'Italie ) 8c d’au- 
tres qui en font entièrement éloignées, 8c n’ont 
rien de commun avec elle. Elles ont été fi exac- 
tes 8c fi heuteufes , que j’ai montré par leur moyen, 
qu’un vaiffeau fi grand qu’on pourra le faire , peut 
erre rendu vuide de toutes les matières qui tom- 
bent 
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bent fous les fens , & qui font connues dans la. 
Nature; Ôc quelle force eft néceflaire pour faire 
admettre ce vuide. C’eft auflî par-là que j’ai éprou- 
vé la hauteur néceflaire à un fiphon , pour faire 
l’effet qu’on en attend, après laquelle hauteur li- 
mitée , il n’agit plus : contre l’opinion fl univer- 
fellement reçue dans le monde durant tant de fie- 
cles; comme auflî le peu de force néceflaire pour 
attirer le pifton d’une feringue , fans qu’il y fuc- 
cede aucune matière, 8c beaucoup d’autres chofes 
que vous verrez da v l’Ouvrage entier, dans le- 
quel j’ai deflein de montrer quelle force la Na- 
ture emploie pour éviter le vuide , 8c qu’elle l’ad- 
met 8c le fouffre effectivement dans un grand ef- 
pace, que l’on rend facilement vuide de toutes les 
matières qui tombent fous les fens. C’eft pour- 
quoi j’ai divifé le Traité entier en deux Parties, 
dont la première comprend le récit au long de 
toutes mes expériences avec les figures , 8c une 
récapitulation de ce qui s’y voit , divifée en plu- 
fieurs maximes; 8c la fécondé, les conféquences 
que j’en ai tirées , divifées en plufieurs propofi- 
tions, où j’ai montré que l’efpace vuide en appa- 
rence, qui a paru dans les expériences, eft vuide 
en effet de toutes les matières qui tombent fous 
les fens , 8c qui font connues dans la Nature. 
Dans la conclufion , je donne mon fentiment fur 
le fujet du vuide, 8c je réponds aux objections qu’on 
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5<> Nouvmis Expériences 
peut y faire. Ainfi je me contente de montrer un 
grand efpace vuide , 8c je laifle à des perfonnes fa- 
vantes 8c curieufes à éprouver ce qui fe fait dans 
un tel efpace : comme , fi les animaux y vivent } Ci 
le verre en diminue fa réfraétion ; & tout ce qu’on 
peut y faire : n’en faifant nulle mention dans ce 
Traité, dont j’ai jugé à propos de vous donner cet 
Abrégé par avance , parce qu’ayant fait ces expé- 
riences avec . beaucoup de frais , de peine 8c de 
temps , j’ai craint qu’un autre qui n’y auroit em- 
ployé le temps , l’argent , ni la peine , me préve- 
nant , ne donnât au public des chofes qu’il n’auroit 
pas vues , 8c lefquelles par conféquent il ne pour- 
roit pas rapporter avec l’exaéHtude 8c l’ordre né- 
ceflaire pour les déduire comme il faut : n’y ayant 
perfonne qui ait eu des tuyaux 8c des Epiions de 
la longueur des miens , 8c peu qui voulurent fe 
donner la peine néceïïaire pour en avoir. 

Et comme les honnêtes gens joignent à l’incli- 
nation générale qu’ont tous les hommes de fe main- 
tenir dans leurs juftes polïefiions , celle de refufer 
l’honneur qui ne leur eft pas dû , vous approu- 
verez fans doute, que je me défende également, 
& de ceux qui voudroient m’ôter quelques-unes 
des expériences que je vous donne ici, 8c que je 
vous promets dans le T raité entier , puisqu'elles font 
de mon invention } & de ceux qui m’attribue- 
roient celle d’Italie dont je vous ai parlé, puifqu’elle 
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n’en eft pas. Car encore que je l’aie faite en plus 
de façons qu’aucun autre , & avec des tuyaux de 
douze 8c même de quinze pieds de long , néan- 
moins je n’en parlerai pas feulement dans ces Écrits, 
parce que je n’en fuis pas l’inventeur ; n’ayant 
deffein de donner que celles qui me font parti- 
culières Sc de mon propre génie. 

Abrégé de la première Partie , dans laquelle font 
rapportées les Expériences. 

.Expériences. 

I. U n e feringue de' verre avec un pifton bien 
jufte, plongée entièrement dans l’eau, 8c dont on 
bouche l’ouverture avec le doigt , en forte qu’il 
touche au bas du pifton , mettant pour cet effet la 
main 8c le bras dans l’eau ; on n’a befoin que d’une 
force médiocre pour le retirer , 8c faire qu’il fe dé- 
funiflè du doigt , fans que l’eau y entre en aucune 
façon ( ce que les Philofophes ont cru ne pouvoir 
fe faire avec aucune force finie ) : 8c ainfi le doigt 
fe fent fortement attiré 8c avec douleur; le pif- 
ton laifle un efpace vuide en apparence, 8c où il 
ne paraît qu’aucun corps ait pu fuccéder, puifqu’il 
eft tout entouré d’eau qui n’a pu y avoir d’accès, 
l’ouverture en étant bouchée : fi on tire le pif- 
ton davantage , l’efpace vuide en apparence devient 
plus grand ; mais le doigt ne fent pas plus d’at- 
tradion : 8c fi on le tire prefque tout entier hors 

de 
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de l’eau, en forte qu’il n’y refte que fon ouverture 
£c le doigt qui la bouche j alors ôtant le doigt, 
l'eau , contre fa nature , monte avec violence , & 
remplit entièrement tout l’efpace que le pifton avoit 
laide. 

II. Un foufflet bien fermé de tous côtés, fait 
le môme effet avec une pareille préparation , con- 
tre le fentiment des memes Philofophes. 

III. Un tuyau de verre de quarante-fix pieds, dont 
un bout eft ouvert , & l’autre fcellé hermétique- 
ment, étant rempli d’eau , ou plutôt de vin bien 
rouge , pour être plus vifible , puis bouché , & élevé 
en cet état, & porté perpendiculairement à l’hori- 
zon, l’ouverture bouchée en bas, dans un vaifleau 
plein d’eau, & enfoncé dedans environ d’un pied j fi 
l’on débouche l’ouvernire , le vin du tuyau defeend 
jufqua une certaine hauteur, qui eft environ de' 
trente -deux pieds depuis la furface de l’eau du 
vaifTeau, & fe vuide, & fe môle parmi l’eau du 
vaifleau qu’il teint infenfibletnent , &c fe cléfunif- 
fant d’avec le haut du verre , lai fie un efpace d’en- 
viron treize pieds vuide en apparence , où de me- 
me , il ne paraît qu’aucun corps ait pu fuccéder : 
fi on incline le tuyau, comme alors la hauteur 
du vin du tuyau devient moindre par cette incli- 
naifon, le vin remonte jufqu’à ce qu’il vienne à la 
hauteur de trente-deux pieds : & enfin fi on l’in- 
cline jufqua la hauteur de trente-deux pieds , il fe 
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remplit entièrement, en refuçant ainfi autant d eau 
qu’il avoir rejette de vin : fi bien qu’on le voit plein 
de vin depuis le haut jufqu’à treize pieds près du 
bas , fie rempli d’eau teinte infenfiblement dans 
les treize pieds inférieurs qui reftent. 

IV. Un fiphon fcalene , dont la plus longue jam- 
be eft de cinquante pieds , fie la plus courte de 
quarante-cinq , étant rempli d’eau , fie les deux ou- 
vertures bouchées étant mifes dans deux vaifleaux 
pleins d’eau, fie enfoncées environ d’un pied, en 
forte que le fiphon foit perpendiculaire à 1 hori- 
zon , fie que la furface de l’eau d’un vaifleau foit 
plus haute que la furface de l’autre de cinq pieds:, 
fi l’on débouche les deux ouvertures , le fiphon étant 
en cet état , la plus longue jambe n’attire point 
l’eau de la plus courte , ni par conféqfient celle du 
vaifleau où elle eft , contre le fentiment de toits les 
Philofophes fie Artifans \ mais l’eau defeend de 
toutes les deux jambes dans les deux vaiflëaux , juf- 
qu’à la même hauteur que dans le tuyau précé- 
dent , en comptant la hauteur depuis la furface de 
l’eau de chacun des vaiflëaux j mais ayant incliné le 
fiphon au-deflous de la hauteur d’environ trente-un 
pieds , la plus longue jambe attire l’eau qui eft dans 
le vaifleau de la plus courte ; 5c quand on le rehaufle 
au-defliis de cette hauteur , cela cefle , 5c tous les 
deux côtés dégorgent chacun dans fon vaifleau ; fie 
quand on le r^baifle , l’eau de la plus longue jambe 
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attire l’eau de la plus courte comme auparavant, 
V. Si l’on met une corde de près de quinze 
pieds avec un fil attaché au bout ( laquelle on laifTe 
long-temps dans l’eau, afin que s’imbibant peu à 
peu , l’air qui pourroit y être enclos, en forte ) dans 
un tuyau de quinze pieds , fcellé par un bout com- 
me deffiis , & rempli d’eau ; de façon qu’il n’y ait 
hors du tuyau que le fil attaché à la corde , afin 
de l’en tirer , & l’ouverture ayant été mife dans du 
vif-argent : quand on tire la corde peu à peu , le 
vif-argent monte à proportion, jufqu’à ce que la 
hauteur du vif-argent, jointe à la quatorzième par- 
tie de la hauteur qui refte d’eau , foit de deux pieds 
trois pouces : car après , quand on tire la corde , 
l’eau quitte le haut du verre , &c lailfe un efpace 
vuide en apparence, qui devient d’autant plus grand, 
que l’on tire la corde davantage : que fi on incline 
le tuyau , le vif-argent du vaifieau y rentre , en 
forte que fi on l’incline afiez, il fe trouve tout plein 
de vif-argent &c d’eau qui frappe le haut du tuyau 
avec violence , faifant le même bruit & le même 
éclat que s’il cadoit le verre , qui court rifque de 
fe cader en effet : & pour ôter le foupçon de l’aif 
que l’on pourroit dire être demeuré dans la corde, 
on fait la meme expérience avec quantité de pe- 
tits cylindres de bois , attachés les uns aux autres 
avec du fil de laiton. 

VI. Une feringue avec un pifton parfaitement 

jufte , 


Digitized by Google 



TOUCHANT LE VuiDI. 6 1 

| ufte, étant mife dans le vif-argent, en forte que 
Ion ouverture y foit enfoncée pour le moins d’un 
pouce , & que le refte de la feringue foit élevé per- 
pendiculairement au -dehors : fi l’on retire le pif- 
ton , la feringue demeurant en cet état , le vif-ar- 
gent entrant par l’ouverture de la feringue, monte 
& demeure uni au pifton jufqu’à ce qu’il foit éle- 
vé dans la feringue deux pieds trois pouces ; mais 
après cette hauteur , fi l’on retire davantage le pif- 
ton, il n’attire pas le vif-argent plus haut, qui, 
demeurant toujours à cette hauteur de deux pieds 
trois pouces , quitte le pifton : de forte qu’il fe fait 
un efpace vuide en apparence, qui devient d’au- 
tant plus grand, que l’on tire le pifton davantage: 
il eft vraifemblable que la même chofe arrive dans 
une pompe par afpiration , que l’eau n’y monte 
que jufqu’à la hauteur de trente-un pieds , qui ré - 
pond à celle de deux pieds trois pouces de vif- 
argent. Et ce qui eft plus remarquable, c’eft que 
la feringue pefée en cet état fans la retirer du vif- 
argent , ni la bouger en aucune façon , pefe autant 
( quoique l’efpace vuide , en apparence , foit fi petit 
que l’on voudra ) que quand , en retirant le pifton 
davantage, on le fait fi grand qu’on voudra, & 
quelle pefe toujours autant que le corps de la fe- 
ringue avec le vif- argent qu’elle contient de la 
hauteur de deux pieds trois pouces , fans qu’il y 
ait encore aucun efpace vuide en apparence \ c’eft- 

à-dire. 
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à-dire , lorfque le pifton n’a pas encore quicté le 
vif - argent de la l'eringue , mais qu’il eft prêt à s’en 
défunir , fi on le tire tant foit peu. De forte que 
l’efpace vuide en apparence , quoique tous les corps 
qui l’environnent , tendent à le remplir , n’apporte 
aucun changement à fon poids , & que quelque 
différence de grandeur qu’il y ait entre ces efpa- 
ces, il n’y en a aucune entre les poids. 

VII. Ayant rempli un fiphon de vif-argent, 
dont la plus longue jambe a dix pieds , & l’autre 
neuf & demi , & mis les deux ouvertures dans 
deux vaiffeaux de vif-argent , enfoncées environ d’un 
pouce chacune , en forte que la furface du vif-ar- 
gent de l’un foit plus haute de demi-pied que la 
furface du vif-argent de l’autre : quand le fiphon 
eft perpendiculaire, la plus longue jambe n’attire 
pas le vif-argent de la plus courte , mais le vif- 
argent fe rompant par le haut, defcend dans cha- 
cune des jambes , & regorge dans les vaiffeaux, & 
tombe jufqu’à la hauteur ordinaire de deux pieds 
trois pouces , depuis la furface du vif-argent de 
chaque vaifTeau : que fi on incline le fiphon , le vif- 
argent des vaiffeaux remonte dans les jambes , les 
remplit 8c commence de couler de la jambe la plus 
courte dans la plus longue , &: ainfi vuide fon vaif- 
feau; car cette inclinaifon dans les tuyaux où eft 
ce vuide apparent, lorfqu’ils font dans quelque li- 
queur, attire toujours les liqueurs des vaiffeaux, fi 

; ■ les 


Dlgltlzed by Google 



TOUCHANT LE VuiDE. G} 

les ouvertures des tuyaux ne font point bouchées , 
ou attire le doigt , s’il bouche ces ouvertures. 

VIII. Le meme lîphon étant rempli d’eau en- 
tièrement , âc enfuite d’une corde , comme ci-deflus, 
les deux ouvertures étant aufli mifes dans les deux 
mêmes vailfeaux de vif-argent , quand on* rire la 
corde par une de ces ouvertures , le vif-argent 
monte des vailïèaux dans toutes les deux jambes: 
en forte que la quatorzième partie de la hauteur de 
l’eau d’une jambe avec la hauteur du vif- argent 
qui y eft monté , eft égale à la quatorzième partie 
de la hauteur de l’eau de l’autre, jointe à la hau- 
teur du vif-argent qui y eft monté ; ce qui arrivera 
tant que cette quatorzième partie de la hauteur de 
l’eau , jointe à la hauteur du vif-argent de chaque 
jambe , foit de la hauteur de deux pieds trois pou- 
ces : car après, l’eau fe divifera par le haut, & il 
s’y trouvera un vuide apparent. 

Defquelles expériences & de plufieurs autres rap- 
portées dans le Livre entier , où fe voient des tuyaux 
de toutes longueurs , groflèurs & figures , chargés 
de différentes liqueurs , enfoncés diverfement dans 
des liqueurs différentes , tranfportés des unes dans 
les autres, pefés en plufieurs façons, & où font 
remarquées les attrapions différentes que relient le 
doigt qui bouche le tuyau où eft le vuide apparent , 
on déduit manifeftemenr ces maximes. 

Maximes. 
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Maximes. 

I. Que tous les corps ont de la répugnance a 
fe féparer l’un de l’autre, & à admettre ce vuide 
apparent dans leur intervalle ; c’eft-à-dire, que la 
Nature abhorre ce vuide apparent. 

II. Que cette horreur, ou cette répugnance qu’ont 
tous les corps , n’eft pas plus grande pour admet- 
tre un grand vuide apparent , qu’un petit ; c’eft-à- 
dire , à s’éloigner d’un grand intervalle que d’un 
petit. 

III. Que la force de cette horreur eft limitée , Sc 
pareille à celle avec laquelle de l’eau d’une certaine 
hauteur qui eft environ de trente-un pieds, tend 
à couler en bas. 

IV. Que les corps qui bornent ce vuide appa- 
rent, ont inclination à le remplir. 

V. Que cette inclination n’eft pas plus forte pour 
remplir un grand vuide apparent, qu’un petit. 

VI. Que la force de cette inclination eft limi- 
tée, & toujours pareille à celle avec laquelle de 
l’eau d’une certaine hauteur , qui eft environ de 
trente-un pieds , tend à couler en bas. 

VII. Qu’une force plus grande , de fi peu que 
l’on voudra , que celle avec laquelle l’eau de la hau- 
teur de trente-un pieds tend à couler en bas , fufïït 
pour faire admettre ce vuide apparent , & même 
fi grand que l’on voudra j c’eft-à-dire , pour faire 
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désunir les corps d’un fi grand intervalle que l’on 
voudra , pourvu qu’il n’y aie poinr d’autre obftacle 
à leur féparation, ni à leur éloignement, que l’hor- 
reur que la Nature a pour ce vuide apparent. 

Abrégé de la deuxieme partie , dans laquelle font 
rapportées les conféqucnces de ces expériences 3 
touchant la matière qui peut remplir cet efpace 
vuide en apparence 3 divifée en plujîeurs propor- 
tions , avec leurs démonjlrations. 

Propositions. 

I. Q u e l’efpace vuide en apparence , n’eft pas 
rempli de l’air extérieur qui environne le tuyau, 
& qu’il n’y eft point entré par les pores du verre. 

II. Qu’il n’eft pas plein de l’air que quelques 
Philofophes difent être enfermé dans les pores de 
tous les corps, qui fe trouveroic, par ce moyen, 
au-dedans de la liqueur qui remplit les tuyaux. 

III. Qu’il n’eft pas plein de l’air que quelques- 
uns eftiment être entre le tuyau 8c la liqueur qui 

- le remplit , & enfermé dans les interftices dès cor- 
pufcules ou atomes qui compofent ces liqueurs. 

IV. Qu’il n’eft pas plein d’un grain d’air im- 
perceptible , refté par hafard entre la liqueur & 
le verre, ou porté par le doigt qui le bouche, ou 
entré par quelqu’autre façon , qui fe raréfierait ex- 
traordinairement ) 8c que quelques-uns foutien- 
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droicnt pouvoir fe raréfier allez pour remplir rôtir 
le monde , plutôt que d’admettre du vuide. 

V. Qu’il n’eft pas plein d’une petite portion du 
vif-argent ou de l’eau , qui , étant tirée d’un côté 
par les parois du verre , & de l’autre par la force 
de la liqueur , fe raréfie 8c fe convertit en vapeurs ÿ 
en forte que cette attraction réciproque fade le 
même effet que la chaleur qui convertit ces li- 
queurs en vapeur , & les rend volatiles! 

VI. Qu’il n’eft pas plein des efprits de la li- 
queur qui remplit le tuyau. 

VII. Qu’il n’eft pas plein d’un air plus fubtil 
mêlé parmi l’air extérieur , qui en étant détaché 
& entré par les pores du verre , tendroit toujours 
à y retourner, ou y feroit fans cefïè attiré. 

VIII. Que l’efpace vuide en apparence , n’eft 
rempli d’aucune des matières qui font connues dans 
la Nature , 8c qui tombent fous aucun des fens. 

Abrégé de la conclujîon } dans laquelle je donne 
mon fentiment. 

Après avoir démontré qu’aucune des matières 
qui tombent fous nos fens , 8c dont nous avons 
connoifTance , ne rempliffent cet efpace vuide en 
apparence > mon fentiment; fera, jufqu’à ce qu’on 
m’ait montré l’exiftence de quelque matière qui le 
rempliffe, qu’il eft véritablement vuide, 8c defti- 
tué de toute matière. 

• C’eft 
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C’eft pourquoi je dirai du vuide véritable , ce 
que j’ai montré du vuide apparent , & je tiendrai 
pour vraies les maximes pofées ci-deflus , &c énon- 
cées du vuide abfolu comme elles l’ont été de l’ap- 
parent, favoir en cette forte. 

Maximes. , 

I. Q u e tous les corps ont de la répugnance à 
fe féparer l’un de l’autre , & à admettre du vuide 
dans leur intervalle j c’eft-à-dire, que la Nature 
abhorre le vuide. 

II. Que cette horreur, ou répugnance qu’ont tous 
les corps, n’eft pas plus grande pour admettre un 
grand vuide qu’un petit ; c’eft - à - dire , pour s’é- 
loigner d’un grand intervalle que d’un petit. 

III. Que la force de cette horreur eft limitée , 

& pareille à celle avec laquelle de l’eau d’une cer- 
taine hauteur , qui eft à peu près de trente-un 
pieds , tend à couler en bas. 

IV. Que les corps qui bornent ce vuide , ont 
inclination à le remplir. 

V. Que cette inclination n’eft pas plus forte pour 
remplir un grand vuide, qu’un petit. 

VI. Que la force de cette inclination eft limi- 
tée, & toujours égale à celle avec laquelle l’eau 
d’une certaine hauteur , qui eft environ de trente- 
un pieds , tend à couler en bas. 

VII. Qu’une force plus grande, de fi peu que 

E i l’on 
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l'on voudra , que celle avec laquelle l’eau de la 
hauteur de trente-un pieds tend à couler en bas, 
fuffit pour faire admettre du vuide , &c meme fi 
grand que l’on voudra - , c’eft-i-dire , a faire defunir 
les corps d’un fi grand intervalle que Ion voudra, 
pourvu qu’il n’y ait point d autre obftade a leur 
fcparation , ni à leur éloignement, que l’horreur 
que la Nature a pour le vuide. 

Enfuite je réponds aux obje&ions qu’on peut 

faire , dont voici les principales. 

/ 

Objections. 

ï. Que cette propofition , qu’un efpaceeft vuide , 
répugne au fens commun. 

II. Que cette propofition , que la Nature abhorre 
le vuide , & néanmoins l’admet , l’accufe d’impuif- 
fance , ou implique contradiction. 

III. Que plufieurs expériences, & même jour- 
nalières , montrent que la Nature ne peut fouffrir 
de vuide. 

IV. Qu’une matière imperceptible , inouie & 
inconnue à tous les fens , remplit cet efpace. 

V. Que la lumière étant un accident , ou une 
fubftance , il n’eft pas polîible quelle fe foutienne 
dans le vuide , fi elle eft un accident ; & qu’elle 
remplifte l’efpace vuide en apparence, fi elle eft 
une fubftance. 
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1 LETTRE DU P. NOËL , 

JÉSUITE, 

A P A S C A L. (i) 

IVÎo N S I E U R, 

J' a i lu vos Expériences touchant le vuide , que j’eftirae 
fort belles & ingénieufes; mais je n’entends pas ce vuide 
apparent qui paroît dans le tube après la defeente, foit de 
l'eau, foit du vif-argent. Je dis que c’cft un corps, 
qu’il a les allions d’un corps, qu’il tranfmet la luinrere 
avec réfraction & réflerion , qu’il apporte du retarde- 
ment au mouvement d’un autre corps, ainfi qu’on peut 
remarquer en la defeente du vif-argent , quand le tube plein 
de ce vuide par le haut , eft renverfé ; c’cft donc un corps 
qui prend la place du vif-argent. Il faut maintenant voir 
quel eft ce corps. 

Préfuppofons que comme le fang qui eft dans les veines 
d’un corps vivant, eft mélangé de bile, de pituite, de mé- 
lancolie & de fang , qui , pour la plus notable quantité , 
donne à ce mélange le nom de fang; de même l’air que 
nous refpirons , eft mélangé de feu , d’eau , de terre & d’air , 
qui, pour la plus grande quantité, lui donne le nom d 'air. 


(i) On demande pardon au Leûeur, iî on lui pré-fente dans 
le Recueil des Œuvres de Pafcal , cette Lettre & quelques autres 
Écrits du P. Noël, qui ne contiennent qu’une Pliyfique détec- 
table ; mais ces pièces font néceflaires pour l’intelligence de notre 
Auteur. Du relie cette Lettre n’avoit pas encore été imprimée. 
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C’cft le Cens commun des Phylïciens , qui enfeigncnt que 
les éléments font mélangés. 

Or tout ainfi que ce mélange qui eft dans nos veines, 
eft un mélange naturel au corps humain , fait & entretenu 
par le mouvement & aétion du cœur qui le rétablit , s’il eft 
altéré , par exemple , de crainte ou de honte ; de même ce 
mélange qui eft dans notre air , eft un mélange naturel au 
monde , fait & entretenu par le mouvement & aétion du 
foleil, qui le rétablit, s'il eft empêché par quelque vio- 
lence. Donc tout ainfi que la féparation des parties qui 
compofcnt notre fang,peut fc faire dans les veines par quel- 
que accident, comme elle fe fait ès ébullitions qui féparent 
le plus fubtil dans le greffier ; de même la féparation des 
]4pcs qui compofcnt notre air peut fe faire dans le monde 
par quelque violence. J’appelle -violence , tout ce qui fé- 
pare ces corps naturellement unis & mêlés par enfcmble, 
laquelle ôtée, les parties le rejoignent & fe mêlent comme 
auparavant, fi leur naturel n’eft changé par la force 8c 
longueur de cette violence. 

Je dis donc que dans le mélange naturel du corps que 
nous refpirons , il y a du feu , qui eft de fa nature plus 
fubtil & plus rare que l’air; & de l’air, lequel étant féparé 
de l’eau & de la terre , eft plus fubtil & plus rare que mé- 
langé avec l’un & l’autre , & panant peut pénétrer des corps 
le palier à travers les pores, étant féparé, qu’il ne pour- 
rait pas , étant mélangé. Si donc il fe trouve une caufe de 
«ette féparation , la même pourra faire pa/Ter l’air féparé 
par des pores trop petits pour fon partage, étant mélangé. 
Préfuppofons une chofe vraie , que le verre a grande quan- 
tité de porcs que nous colligeons non-feulement de la lu- 
mière, qui pénétré le verre plus que dans d’autres corps 
moins foüdes , dont les pores font moins fréquents , quoique 
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plus grands; mais au(Ti une infinité de petits corps diffé- 
rents du verre que vous remarquez dans ces triangles qui- 
font paroître les iris, & de ce qu’une bouteille de verre 
bouchée hermétiquement ne fe caffc point en un feu lent 
fur des cendres chaudes. 

Or ces pores du verre fi fréquents font fi petits, que 
l’air mélangé ne fauroit paffer à travers ; mais étant féparc 
& plus épuré de la terre & de l'eau , il pourra pénétrer le 
verre, comme le fil de fer, tandis qu’il cft un peu trop 
gros, ne peut paffer à travers le petit trou de filiere, 
mais étant par force & violence menuifé , paffe facilement : 
l'eau boueufe ne paffera pas à travers un linge bien tiffu , 
où elle paffe facilement étant féparée. La chauffe d’Hypo- 
crate & la filtration nous font toucher au doigt cette ré- 
paration des corps mélangés. Or voici la force & la vio- 
lence qui tirent l’air de fon mélange naturel, & le font 
pénétrer le verre; le vif-argent qui remplit le tube & tou- 
che l’air fubtil & igné que la feurnaife a mis dans le verre, 
& dont les pores font remplis , defeendant par fa gravité , 
tire après foi quelques corps; autrement il ne delcend pas, 
comme il appert au vif-argent, qui eft retenu jufqucé à 
dcux < pieds , & à l’eau qui ne defeend pas même au tren- 
tième; leur gravité n’étant pas fuflîfantc pour tirer l’air 
hors de, fon mélange naturel. Si donc le vif-argent def- 
Cend , il tire après foi un autre corps , félon votre pre- 
mière maxime , p. 64 , que tous les corps ont de la répugnance 
à fe féparer l’un de l’autre. Ce corps tiré & fuivant, n’eft 
pas le verre, puifqu’il demeure à fa place 8c ne eaffe point; 
l’air qui eft dans fes pores, contigu au vif-argent, peut 
fuivre, mais il ne fuit pas qu’il n’en tire un autre qui paffe 
par les porcs du verre & les remplit : pour y paffer, il 
faut qu’il foit épuré; c’cft l’ouvrage de cet air fubtil qui 

E 4 , remplifloit 



7i I Lettre du P. Non' 

rcmpliffoit les petits pores du verre, lequel étant tiré par 
une force majeure & fuivant le vif-ardent, tire après foi 
par continuité & connexité l'on voilîn, l'épurant du plus 
grolfier qui refte dehors dans une même conftitution , cons- 
titution violentée par la Séparation du plus fubtil, & de- 
meure autour du verre attaché à celui qui cft entré, le- 
quel étant dans une dilatation violente à l'état naturel qui lui 
cft dû dans ce monde , eft toujours poulie par le mou- 
vement & dépendance du folcil, à fc rejoindre à l’autre 
& reprendre fon mélange naturel , fe joignant à cet autre 
qui le hérilfe , pouffé du même principe ; & partant l'un & 
l'autre fi-tôt que la violence eft ôtée , reprend fon mélange 
& fa place : ainli quand on bande un arc, on en fait fortir 
des efprits qui lui font naturels par fa partie concave qui 
cft preffée, & en fait-on entrer d’autres qui ne lui font 
pas naturels par fa partie convexe qui cft dilatée ; les unes 
& les autres demeurant à l'air , cherchent leur place na- 
turelle ; & auffi-tôt que la violence qui tient l'arc tendu 
cft ôtée, les naturels rentrent, les étrangers fortent, & 
l'arc fc .redreffe. 

Nous avons une féparation Sc réunion fenlible en une 
éponge pleine d’eau dans le fond de quelque badin, qui 
naît de l’eau qui eft dans l'éponge. Si vous p reliez cette 
éponge avec violence, vous en faites fortir de l’eau qui 
demeure auprès d'elle féparéc ; fi-tôt que vous ôtez cette 
comprcffion, le mélange fe fait de l’éponge avec l’eau par 
la dilatation naturelle de l'éponge, laquelle fe remplit de 
l’eau qui lui eft préfentée. 

Si donc on me demande quel corps entre dans le tube , 
le mercure defeendant, je dirai que c’cft un air épuré qui 
entre par les petits pores du verre, contraint à cette fépara- 
tion du greffier par la pefantcur du vif-argent defeendant 
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& tirant après foi l’air fubtil qui - rempliffoit les pores du 
verre, & celui-ci tiré par violence, traînant après foi le 
plus fubtil qui lui eft joint & contigu, jufques à remplir 
la partie abandonnée par le vif-argent. 

Or cette féparation étant violente à l’autre air , à celui 
qui demeure dehors , tiré & attaché au verre & à celui 
qui eft entré dans le tube , l’un & l’autre reprend fon mé- 
lange auflî-tôt que cette pcfantcur eft ôtée : mais tandis 
que cette pcfantcur du vif-argent continue fon effet, cette 
attraftion & épuration de l’air , continue auffi , comme le 
poids d’une balance élevé par un autre plus pefant, ne 
defeend pas que cet autre poids qui l’empêche de defeen- 
dre , ne foit ôté. 

Ce difeours combat votre propofition VII, page 66 , où 
vous dites que l'cfpace vuidc en apparence , n’eft pas plein 
d’un air pur , fubtil , mêlé parmi l’air extérieur , qui en étant 
détaché, Sc entré par les pores du verre, tendroit tou- 
jours à y retourner, ou y feroit fans ccffc attiré ; & votre 
propofition VIII , que l'efpace vuide en apparence n’eft rem- 
pli d’aucune des matières qui font connues dans la Nature , 
& qui tombent fous aucun des fens. Si mon difeours , que 
je vous laiffe à confidérer , eft vrai , ces deux propofi- 
tions ne le font pas. L’air épuré eft une matière connue 
dans la Nature ; & cet air prend la place du vif-argent. 

Venons aux objeéiions que vous avez mifes en la page 
6 8 , contre vos fentiments. Je dis que la première eft 
très - confidérable. En effet , cette propofition , qu’un ef- 
pace eft vuide , prenant le vuide pour une privation de 
tout corps , non-feulement répugne au fens commun , mais 
de plus fe contredit manifeftement : elle dit que ce vuide 
eft cfpace , & ne l’eft pas , ou préfuppofe qu'il eft efpace ; 
or s’il eft efpace , il n'eft pas ce vuide qui eft privation 
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de tout corps ; puifque tout efpace eft néccffairement corps î 
qui entend ce qui eft corps , comme corps , entend un compo- 
fé de parties les unes hors les autres , les unes hautes , le* 
autres baltes , les unes à droite , les autres à gauche , ut* 
compofe long , large , profond , figure , grand ou petit ; 
qui entend ce qui eft efpace comme efpace , entend, quoi- 
qu’on dife, un compofé de parties, les unes hors les autres, 
baltes , hautes , à gauche , à droite , d’une telle longueur , 
largeur , profondeur, figuré entre les extrémités dont il eft 
intervalle : de forte que l'efpace , ou intervalle n’cft pas 
feulement corps , mais corps entre deux ou plufieurs corps. 
Si donc par ce mot vuide , nous entendons une privation 
de tout corps , ce qui eft le fens de I’objeétion , cette pré- 
fuppofition qu’un efpace eft vuide, fe détruit foi-méme 
& fe contredit ; mais ce mot de vuide comme il fe prend 
communément , eft un efpace invifiblc , tel qu’eft l’air : 
ainfi dilons-nous d’une bourfe , d’un tonneau , d’une cave » 
d'une chambre & autres femblablcs , que tout cela eft 
vuide quand il n’y a que l’air ; tellement que l’air , à caule 
qu'il eft invifible , fe prend pour un efpace vuide; mais 
d’autant qu’il eft efpace , nous concluons qu’il eft corps , 
grand , petit , rond , carré , & ces différences ne s’attachent 
point au vuide , pris pour une privation de tout corps, 8c 
par conféqucnt pour un néant dont Ariftote parle , quand 
il dit. Non entis non funt différend t. 

Votre deuxieme objeéïion ne vous donnera pas grand’pei- 
ne : vous avouez facilement que la Nature , non pas en fon 
total, mais en fes parties , fouffre violence par le mou- 
vement des unes qui furmontent la réfiftance des autres; 
«’eft de quoi Dieu fe fert pour l’ornement 8c la variété du 
inonde. 

La troificme , que les expériences journalières font pa- 
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roîtrc que la Nature ne fouffre point de vuide , eft forte. 
Je ne crois pas que la quatrième foit d’aucun Phyficicn. 

La cinquième eft une preuve péremptoire du plein , puif- 
que la lumière , ou plutôt l’illumination , eft un mouvement 
luminaire des rayons , compofés des corps lucides qui rem- 
pliiTent les corps tranfparents , & ne font mus luminaire- 
ment que par d’autres corps lucides , comme la poudre 
Daris n’eft remuée magnétiquement que par l'aimant : or 
cette illumination fe trouve dans l’intervalle abandonné 
du vif-argent ; il eft donc néceiîaire que ces intervalles 
foient un corps tranfparent. En effet c’en eft un , puis- 
qu'il eft un air raréfié. 

Voilà , Moniteur , ce que j’ai cru devoir à votre cu- 
riofité fi obligeante , qui fcmblc demander quel corps eft 
ce vuide apparent , plutôt qu'affurer qu’il n’eft pas corps : 
ce que j’ai dit de la violence faite par la pefanteur du vif- 
argent ou de l’eau , doit s’entendre de toutes les autres 
violences qui fe rencontrent dans toutes vos autres expé- 
riences , où l’entrée fubite de ces petits corps d’air & de 
feu qui font par-tout , paroiffant moins aux fens qu’à la 
raifon, font conjeûurer un vuide qui foit une privation 
de tout corps. Quoi qu’il en foit , vous avez examiné une 
vérité très-importante à ceux qui font la recherche des chofes 
naturelles , & par cet examen obligé le public , & moi par- 
ticuliérement qui fuis , Moniteur , votre , &c. Étiennk 
Noël , de la Compagnie de Jéfus. 
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RÉPONSE DE PASCAL 

AU P. NOËL. ( 1 ) 

Mon TRÈS-RÉVÉREND PERE, 

L’honneur que vous m’avez fait de m’écrire , 
m’engage à rompre le deffein que j’avois formé de 
ne réfoudre aucune des difficultés que j’ai rappor- 
tées dans mon Abrégé , que dans le Traité entier 
auquel je travaille; car puifque les civilités de vo- 
tre Lettre font jointes aux objeétions que vous m’y 
faites , je ne puis partager ma réponfe, ni recon- 
noître les unes , fans fatisfaire aux autres. 

Mais, pour le frire avec plus d'ordre, per- 
mettez-moi de vous rapporter une réglé univer- 
feile, qui s’applique à tous les fujets particuliers, 
où il s’agit de reconnoître la vérité. Je ne doute 
pas que vous n’en demeuriez d’accord , puifqu’elle 
eft reçue généralement de tous ceux qui envifagent 
les chofes fans préoccupation ; qu’elle eft la prin- 
cipale, de la frçon dont on traite les Sciences dans 
les Ecoles; & qu’elle eft en ufage parmi les per- 
fonnes qui recherchent ce qui eft véritablement fo- 
lide, & qui remplit & fatisfait pleinement l’efprit: 


(1) Imprimée pour la première fois. 
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c eft qu’on ne doit jamais porter un jugement dé- 
cifif de la négative ou de l’affirmative d’une pro- 
portion, que ce que l’on affirme ou nie, n’ait une 
de ces deux conditions; fa voir, ou qu’il paroiffe 
lî clairement & li diftinétement de foi— meme aux 
fens ou à la raifon, fuivant qu’il eft fujet à l’un 
ou à l’autre, que l’efprit n’ait aucun moyen de dou- 
ter de fa certitude , & c’eft ce que nous appelions 
principe 3 ou axiome ; comme, par exemple, fi àcho- 
fes égales on ajoute chofes égales 3 les tous feront 
égaux ■ ou qu’il fe déduife par des conféqucnces in- 
faillibles & néceflaires de principes ou axiomes, 
de la certitude defquels dépend toute celle des 
confcquences qui en font bien tirées; comme 
cette propofition , les trois angles d’un* triangle 
font égaux à deux angles droits 3 qui, n’étant pas 
vilîble d’elle-même, eft démontrée évidemment 
par des conféquences infaillibles de pareils axio- 
mes. Tout ce qui a une de ces deux conditions, 
eft certain & véritable , & tout ce qui n’en a au- 
cune, paftè pour douteux & incertain. Nous por- 
tons un jugeme™décifif des chofes de la première 
forte : nous laiilons les autres dans l’indécifior*, 
fi bien que nous les appelions , fuivant leur mérite, 
tantôt vif on 3 tantôt caprice , par fois fantafe 3 quel- 
quefois idée , & tout au plus belle penfée ; & par- 
ce qu’on ne peut les affirmer fans témérité, nous 
penchons plutôt vers la négative : prêts néanmoins 
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de revenir à l’autre, fi une démonftration évidente 
nous en fait voir la vérité. Nous réfervons pour 
les myfteres de la Foi , que le S. Efpric a lui-même 
révélés, cette foumilîion d’efprit qui porte notre 
croyance à des myfteres cachés aux fens & à la 
raifon. 

Cela pofé , je viens à votre Lettre , dans les pre- 
mières lignes de laquelle , pour prouver que le 
vuide apparent eft un corps , vous vous fervez de 
ces termes : Je dis que c’ eft un corps 3 puifqu’il a 
les actions d'un corps 3 qu’il tranfmet la lumière avec 
réfraction & réflexion 3 qu’il apporte du retardement 
au mouvement d’un autre corps ; où je remarque que 
dans le deflein que vous avez de prouver que c’eft 
lin corpy, vous prenez pour principes deux chofes : 
la première , qu’il tranfmet la lumière avec ré- 
fraction & réflexion ; la fécondé, qu’il retarde le 
mouvement d’un corps. De ces deux principes, le 
premier n’a paru véritable à aucun de ceux qui ont 
voulu l’éprouver; nous avons toujours remarqué , au 
contraire, que le rayon qui pénétré le verre & cet 
efpace , n’a point d’autre réfraé^n que celle que 
lui caufe le verre , & qu’ainfi fi quelque matière le 
remplit , elle ne rompt en aucune forte le rayon , ou 
fa réfraction n’eft pas perceptible. De forte que 
comme il eft fans doute , que vous n’avez rien 
éprouvé de contraire , je vois que le fens de vos 
„ paroles eft que le rayon réfléchi, ou rompu par le 
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■verre , pafte à travers cet efpace \ & que de-là 8c 
de ce que les corps y tombent avec temps , vous 
voulez conclure qu’une matière le remplit , qui 
porte cette lumière & caufe ce retardement. 

Mais, mon R. P., fi nous rapportons cela à la 
méthode de raifonner, dont nous avons parlé, nous 
trouverons qu’il faudrait auparavant être demeuré 
d’accord de la définition de l’efpace vuide , de la 
lumière ôc du mouvement , & montrer par la na- 
ture de ces chofes , une contradiction manifefte dans 
ces propofitions : Que la lumière pénétré un efpace vui- 
de, & qu’un corps s’y meut avec le temps. Jufques-là 
votre preuve ne pourra fubfifter : 8c puifque la na- 
ture de la lumiere-eft inconnue, 8c à vous, & à 
moi j que de toutes les définitions qu’on a eflayé 
d’en donner , aucune n’a fatisfait ceux qui cher- 
chent les vérités palpables ; & qu’elle nous demeu- 
rera peut-être éternellement inconnue ; je vois que 
cet argument fera long-temps fans recevoir la force 
qui lui eft néceflaire pour devenir convaincant. 

Car confidcrez , je' vous prie , comment il eft 
poflible de conclure infailliblement que la nature 
de la lumière eft telle, quelle ne peut fubfifter dans 
le vuide , lorfque l’on ignore la nature de la lu- 
mière. Si nous la connoiflions auffi parfaitement 
que nous l’ignorons , nous connoîtrions , peut-être, 
qu’elle fubfifteroit dans le vuide avec plus d’éclat 
que dans aucun autre medium , comme nous voyons 
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qu’elle augmente, fa force fuivant que le medium 
où elle eft , devient plus rare , & ainlî en quelque 
forte plus approchant du néant. De même fi nous 
favions celle du mouvement, je ne fais aucun 
doute qu’il ne nous parût qu’il dût fe faire dans le 
vuide avec prefque autant de temps que dans l’air , 
dont le peu de réfiftance paroît dans l’égalité de la 
chute de corps différents en pefmteur. 

C’eft pourquoi dans le peu de connoilfance que 
nous avons de la nature des chofes, fi, pan une li- 
berté femblable à la vôtre, je conçois unepenfée, 
que je donne pour principe, je puis dire avec au- 
tant de raifon : la lumière fe foutient dans le vui- 
de , & le mouvement s’y fait avec temps : or la 
lumière pénétré l’efpace vuide en apparence , Sc le 
mouvement s’y fait avec temps j donc il peut être 
vuide en effet. 

Ainfi remettons cette preuve au temps où nous 
aurons l’intelligence de la nature de la lumière. Juf- 
ques-là je ne puis admettre votre principe , & il 
vous fera difficile de le prouver; ne tirons point, 
je vous prie, de conféquence infaillible de la nature 
d’une chofe , lorfque nous l’ignorons : autrement je 
craindrais que vous ne fulîiez pas d’accord avec 
moi des conditions néceflaircs pour rendre une dé- 
monftration parfaite, & que vous n’appellafliez cer- 
tain , ce que nous n’appelions que douteux. 

Dans la faite de votre Lettre, comme fi vous 
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aviez établi invinciblement que cet efpace vuide 
eft un corps , vous ne vous mettez plus en peine 
que de chercher quel eft ce corps ; & pour décider 
affirmativement quelle matierè le' remplit , vous 
commencez par ces termes : Préfuppofons que , com- 
me le fang ejl mêlé de plujieurs liqueurs qui le com- 
pofent j ainji l’air eficompofé d’ air & de feu 3 & des 
quatre éléments qui entrent en la compofition de tous 
les corps de la Nature. Vous préfuppofc\ enfuite 
que ce feu peut être féparé de l’air, & qu’en étant 
féparé, il peut pénétrer les pores du verre j vous 
préjuppofe £ encore qu’en étant féparé , il a inclina- 
tion à y retourner , & encore qu’il en eft fans celle 
attiré ; & vous expliquez ce difcours , allez intelli- 
gible de foi-même , par des comparaifons que vous 
y ajoutez. 

Mais, mon Pere, je crois que vous donnez cela 
pour unepenfée,& non pas pour une démonftra- 
tion : ôc quelque peine que j’aie d’accommoder la 
penfée que j’en ai avec la fin de votre Lettre , je 
crois que fi vous vouliez donner des preuves , elles 
ne feroient pas fi peu fondées. Car en ce temps où 
un,fi grand nombre de perfonnes favantes cherchent 
avec tant de foin , quelle matière remplit cet ef- 
pace ; que cette difficulté agite aujourd’hui tant d’ef- 
prits : j’aurois peine à croire que pour apporter une , 
folution fi dcfirée , à un fi grand & fi jufte doute, 
vous ne donnalliez autre chofe qu’une matière. 
Tome IF. F donc 
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dont vous fuppofez non -feulement les qualités, 
mais encore l’exiftence même j de forte que qui 
préfuppofera le contraire , tirera une conféquence 
contraire aufli néceflai rement. Si cette façon de 
prouver eft reçue, il ne fera pas difficile de refou- 
dre les plus grandes difficultés. Le flux de la mer & 
l’atrraéfcion de l’aimant , deviendront aifés à com- 
prendre, s’il eft permis de faire des matières 8c 
des qualités exprès. Car toutes les chofes de cette 
nature , dont l’exiftence ne fe manifefte à aucun 
des fens , font aufli difficiles à croire , qu’elles font 
faciles à inventer. Beaucoup de perfonnes 8c des 
plus favantes de ce temps , m’ont obje&é cette mê- 
me matière avant vous, mais comme une fimple 
penfée , 8c non pas comme une vérité conftante j 
8c c’eft pourquoi je n’en ai pas fait mention dans 
mes propofitions. D’autres , pour remplir de quel- 
que matière l’efpace vuide , s’en font figuré une 
dont ils ont rempli tout l’univers , parce que l’ima- 
gination a cela de propre , quelle produit avec aufli 
peu de peine 8c de temps , les plus grandes chofes 
que les plus petites; quelques-uns l’ont faite de même 
fubftance que le ciel 8c les éléments ; les autres, 
d’une fubftance différente , fuivant leur fantaifie , 
parce qu’ils en difpofoient comme de leur ouvrage. 

Que fi on leur deipande , comme à vous , qu’ils 
nous failent voir cette matière , ils répondent qu’elle 
ii’tft pas vilible : fi l’on demande qu’elle rende quel- 
que 
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tjue fon , ils difent qu’elle ne peut point être ouie , 
& ainfi de tous les autres fens. Ils penfent avoir 
beaucoup fait , quand ils ont pris les autres dans 
l’impuiiïance de montrer qu’elle n’eft pas , en s’ôtant 
' à eux-mêmes tout pouvoir de leur montrer qu’elle 
eft. Mais nous trouvons plus de fujet de nier fon 
exiftence , parce qu’on ne peut pas la prouver , que . 
de la croire , par la feule raifon qu’on ne peut mon- 
trer quelle n’eft pas. 

Car on ne peut pas croire toutes c«s chofes en- 
femble, fans faire de -la Nature un monftrej 8c 
comme la raifon ne peut pencher plus vers une que 
vers l’autre , à caufe qu’elle les trouve également 
éloignées , elle les refufe toutes , pour fe défendre 
d’un injufte choix. 

Je fais que vous pouvez dire que vous n’avez 
pas fait tout feul cette matière, & que quantité 
de Phyficiens y avoient déjà travaillé ; mais fur 
les fujets de cette matière , nous ne faifons aucun 
fondement fur les autorités : quand nous citons les 
Auteurs , nous citons leurs démonftrations , 8c non 
pas leurs noms j nous n’y avons nul égard que dans 
lés matières hiftoriques. Si les Auteurs que vous 
alléguez, difoient qu’ils ont vu ces petits corps 
ignés, mêlés parmi l’air, je déférerais allez à leur 
fincérité 8c à leur fidélité, pour m’en rapporter 
à leur témoignage, 8c je les croirais comme Hif- 
toriens } mais puifqu’ils difent feulement qu’ils pen- 
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fent que l’air en eft compofé, vous me permet- 
trez de demeurer dans mon premier doute. 

Enfin , mon Pere , confidérez , je vous prie , 
que tous les hommes enfemble ne fauroient dé- 
montrer qu’aucun corps fuccede à celui qui quitte 
l’efpace vuide en apparence , & qu’il n’eft pas pof- 
fible encore à tous les hommes de montrer que 
quand l’eau y remonte , quelque corps en foit forti. 
Cela ne fuffiroit-il pas , fuivant vos maximes , pour 
afiurer que cet efpace eft vuide ? Cependant je dis 
Amplement que mon fentiment eft qu’il eft vuide. 
Jugez fi ceux qui parlent avec tant de retenue d’une 
chofe où ils ont droit de parler avec tant d’affu- 
rance , pourront faire un jugement décifif de l’e- 
xiftence de cette matière ignce, fi douteufe & fi 
peu établie. 

Après avoir fuppefé cette matière avec toutes 
les qualités que vous avez voulu lui donner , vous 
rendez raifon de quelques-unes de mes expérien- 
ces. Ce n’eft pas une chofe bien difficile d’expli- 
quer comment un effet peur être produit, en fup- 
' pofant la matière , la nature & les qualités de fa 
caufe : cependant il eft difficile que ceux qui fe les 
figurent, fe défendent d’une vaine complaifance , 
& d’un charme fecret qu’ils trouvent dans leurs in- 
ventions , principalement quand ils les ont fi bien 
ajuftées, que des imaginations qu’ils ont fuppo- 
fées , ils concluent néceflairement des vérités déjà 
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évidentes. Mais je me fens obligé de vous dire deux 
mots fur ce fujet } c’eft que toutes les fois que pour 
trouver la caufe de plufieurs phénomènes connus, 
on pofe une hypothefe , cette hypothefe peut être 
de trois fortes. * 

Car quelquefois on conclut une abfurdité mani- 
fefte de fa négation , & alors l’hypothefe eft véri- 
table & confiante : ou bien on conclut une abfurdité 
manifefte de fon affirmation , & alors l'hypothefe 
eft tenue pour faufle; & lorfqu’on n’a pu encore 
tirer d’abfurdité , ni de fa négation , ni de fon affir- 
mation , l’hypothefe eft douteufe. De forte que pour 
faire qu’une hypothefe foit évidente , il ne fiiffit 
pas que tous les phénorflenes s’en enfuivent ; au 
lieu que s’il s’enfuit quelque chofe de contraire à 
un des phénomènes , cela fuffit pour affiner de fa 
fauffeté. 

Par exemple , fi on trouve une pierre chaude fans 
favoir la caufe de fa chaleur , celui-là feroit-il tenu 
en avoir trouvé la véritable, qui raifonneroit de 
cette forte ? Préfuppofons que cette pierre ait été 
mife dans un grand feu , dont on l’ait retirée de- 
puis peu de temps ; donc cette pierre doit être en- 
core chaude : or elle eft chaude ; par conféquent 
elle a été mife au feu. Il faudrait pour cela que 
le feu fût l’unique caufe de fa chaleur ; mais com- 
me elle peut procéder du foleil & de la friétion , 
la conféquence ferait fans force. Car comme une 
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meme caufe peut produire plufieurs effets diffé- 
rents, un même effet peut être produit par plufieurs 
caufes différentes. C’eft ainfi que quand on difeourt 
huinaine'ment du mouvement , ou de la fiabilité de 
la terre , tous les phénomènes dutnouvement 8c des 
rétrogradations des planètes, s’enfuivent parfai- 
tement des hypothefes de Ptoltméc , de Tycho 3 de 
Çopernk 8c de beaucoup d’autres qu’on peut faire , 
de toutes lefquelles une feule peut être véritable. 
Mais qui ofera faire un fi grand difeernement , 8c 
qui pourra , fans danger d’erreur , foutenir l’une au 
préjudice des autres : comme dans la comparaifon 
de la pierre , qui pourra, avec opiniâtreté , mainte- 
nir que le feu ait caufé 4a chaleur, fans fe rendre 
ridicule ? * 

Vous voyez par-là qu’encore que de votre hy-*' 
pothefe s’enfuiviffent tous les phénomènes de mes 
expériences, elle ferait de la nature des autres j 8c 
que demeurant toujours dans les termes de la vrai- 
femblance, elle n’arriverait jamais à ceux de la 
démonftration. Mais j’efpere vous faire un jour voir 
plus au long, que de fon affirmation s’enfuivent 
abfolument des chofes contraires aux expériences. 
Et pour vous en toucher ici une en peu de mots, 
s il eft vrai , comme vous le fuppofez, que cet ef- 
pace foit plein de cet air, plus fubtil, igné, 8c 
qu’il ait l’inclination que vous lui donnez , de ren- 
trer dans l’air d’où il eft forti , 8c que cet air ex- 
térieur 




Digitized by Googl 



A la Lettre précédente. S'y 
térieur ait la force de le retirer comme une éponge 
prejfée , & que ce foie par cette attraction mutuelle,, 
que le vif-argent fe tienne fufpendu , & qu’elle le 
fait remonter même quand on incline le tuyau : il 
s’enfuit néceffai rement que quand l’efpace vuide en 
apparence fera plus grand , une plus grande hau- 
teur de vif-argent doit être fufpendue (contre ce 
qui paroît dans les expériences ). Car puifque tou- 
tes les parties de cet air intérieur & extérieur, ont 
cette qualité attraétive , il eft confiant , par toutes 
les réglés de la méchanique , que leur quantité 
augmentée à même mefure que l’efpace , doit nécef- 
fairement augmenter leur effet , comme une grande 
éponge preffée attire plus d’eau qu’une petite. 

Que fi , pour réfoudre cette difficulté , vous faites 
une fécondé fuppofition } &c fi , pour fauver cet in- 
convénient , vous faites encore une qualité exprès , 
qui , ne fe trouvant pas encore aflez jufle , vous 
oblige d’en figurer une troifieme pour fauver les 
deux autres , fans aucune preuve, fans aucun éta- 
blifrement : je n’aurai jamais autre chofe à vpus 
répondre , que ce que je vous ai déjà dit , ou plutôt 
je croirai vous avoir déjà répondu. 

Mais, mon Pere, quand je dis ceci, &c que je 
préviens en quelque forte ces dernieres fuppofi- 
tions , je fais moi-même une fuppofition fauffe : ne 
doutant pas' que s’il part quelque chofe de vous, 
il fera appuyé fur des raifons convaincantes , puif* 
. F 4 qu’autrement 
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qu’aurrement ce feroit imiter -ceux qui veulent feu-r 
lement faire voir qu’ils ne manquent pas de paroles. 

Enfin x mon Pere , pour reprendre toute ma ré- 
ponfe , quand il feroit vrai que cet efpace fût un 
corps ( ce que je fuis très-éloigné de vous accor- 
der) , 8c que l’air feroit rempli d’efprits ignés (ce 
que je ne trouve pas feulement vraifemblable ) , & 
que ces efprits auroient les qualités que vous leur 
donnez ( ce qui n’eft qu’une pure penfée , qui ne 
paroît évidente , ni à vous , ni à perfonne ) : il ne 
s’enfuivroit pas de-là que l’efpace en fût rempli. 
Et quand il feroit vrai encore qu’en fuppofant qu’il 
en fût plein (ce qui ne paroît en façon quelconque) , 
on pourrait eh déduire tout ce qui paroît dans les 
expériences : le plus favorable jugement que l’on 
pourrait faire de cette opinion , feroit de la mettre 
au rang des vraifemblances. Mais comme on en 
conclut néceflai rement des chofes contraires aux 
expériences , jugez quelle place elle doit tenir entre 
les trois fortes d’hypothefes dont nous avons parlé 
tantôt. 

Vers la fin de Votre Lettre, pour définir le 
corps , vous n’en expliquez que quelques accidents , 
& encore refpeétifs , comme de haut , de bas de 
droite , de gauche ; qui font proprement la défini- 
tion de f efpace, 8c qui ne conviennent au corps, 
qu’en tant qu’il occupe de l’efpace. Car, fuivant 
vos Auteurs mêmes, le corps eft défini , ce qui eft 

compofé 
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compofé de matière & de forme : 8c ce que nous 
appelions un efpace vuide , eft un efpace ayant lon- 
gueur , largeur 8c profondeur , immobile 8c capa- 
ble de recevoir 8c de contenir urç corps de pareille 
longueur & figure ; c’eft ce qu’on appelle folide en 
Géométrie , où l’on ne confidere que les chofes 
abftraites 8c immatérielles. De forte que la diffé- 
rence eflentielle qui fe trouve entre l’efpace vuide 
& le corps, qui a longueur, largeur, profondeur, 
eft que l’un eft immobile 8c l’jutre mobile ; & que 
l’un peut recevoir au-dedans de foi un corps qui 
pénétré fes dimenfions , au lieu que l’autre ne 
le peut; car la maxime que la pénétration de di- 
menfions eft impofiible , s’entend feulement des 
dimenfions de deux corps matériels : autrement elle 
ne ferait pas univerfellement reçue. D’où l’on peut 
voir qu’il y a autant de différence entre le néant 
& l’efpace viiide , qu’entre l’efpace vuide & le corps 
matériel ; 8c qu’ainfi l’efpace vuide tient le milieu 
entre la matière 8c le néant. C’eft pourquoi la 
maxime d’Ariftote dont vous parlez, que les non- 
êtres ne font point différents s’entend du véritable 
néant, & non pas de l’efpace vuide. 

Je finis avec votre Lettre , où vous dites que 
vous ne voyez pas que la quatrième de mes objec- 
tions, qui eft qu’une matière inouie 8c inconnue 
à tous les fens , remplit cet efpace , foit d’aucun 
Pkyjicien. A quoi j’ai à vous répondre, que je puis 
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vous aflùrer du contraire, puifqu’elle eft d’un des- 
plus célébrés de notre temps j Sc que vous avez pu 
voir dans Tes Écrits, qu’il établit dans tout l’Univers 
une matière univerfelle , imperceptible & inouie , 
de pareille fubftance que le ciel & les cléments ; & 
de plus, qu’en examinant la vôtre, j’ai trouvé qu’elle 
eft lî imperceptible , &: quelle a des qualités fi 
inouïes , c’eft-à-dire , qu’on ne lui avoit jamais don- 
nées , que je trouve qu’elle eft de même nature. 

La période qui précédé vos dernieres civilités 
définit la lumière en ces termes : La lumière eft un 
mouvement luminaire de rayons compofés de corps 
lucides , c cfl- a- dire , lumineux ; où j’ai à vous dire 
qu’il me femble qu’il faudrait avoir premièrement 
défini ce que c’eft que luminaire , & ce que c’eft 
que corps lucide, ou lumineux : car jufques-là je 
ne puis entendre ce que c’eft que lumière. Et 
comme nous n’employons jamais dans les défini- 
tions le terme du défini, j’aurais peine à m’accom- 
moder à la vôtre , qui dit la lumière eft un mou- 
vement luminaire des corps lumineux. Voilà, mon 
Pere , quels font mes fentiments , que je foumettrai 
toujours aux vôtres. 

Au refte on ne peut vous refufer la gloire d’a- 
voir foutenu laPhyfique péripatéticienne, auflï-bien 
qu’il eft pofiible de le faire ; & je trouve que votre 
Lettre n’eft pas moins une marque de la foiblefi'e 
de l’opinion que vous défendez, que de la vigueur 
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de votre efprit. Et certainement l’adrefTe avec la- 
quelle vous avez défendu l’impoflibilité du vuide 
dans le peu de force qui lui refte, fait aifément 
Juger qu’avec un pareil effort , vous auriez invin- 
ciblement établi le fentiment contraire dans les 
avantages que les expériences lui donnent. 

Une même indifpofition m’a empêché d’avoir 
l’honneur de vous voir 8c de vous écrire de ma 
main. C’eft pourquoi je vous prie d’excufer les 
fautes qui fe rencontreront dans cette Lettre , fur- 
tout à l’orthographe. Je fuis de tout mon cœur, 
mon très-Révérend Pere, votre, 8cc . Pascal. 

" 1 

REPLIQUE 

DU P. N O E L. { 1 ) 

ÎVIoNSIEUR, 

Celle dont il vous a plu m’honorer , me fut rendue 
Jeudi au foir entre cinq & fix, par un de nos Peres. Je 
l'ai lue avec admiration , qu’en fi peu de temps & incom- 
modé de votre fanté , vous ayez répondu de point en point 
à toute ma Lettre ; & avec un fingulier contentement , que 
vous procédiez à la recherche de la vérité fi généreufe- 
ment & fi méthodiquement , & m’ayez , avec tant de civi- 
lité, fait part de vos penfées touchant le vuide ; je vous 
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remercie très-humblcmcnt & de tout mon cœur ; j’aime h 
vérité, & la recherche fans préoccupation, dans vos fen- 
îwncnts, de la façon dont on traite les Sciences dans les 
Écoles, 8c de celle qui eft en ufagc parmi les pcrfonnes 
qui veulcnfvoir , & non pas croire ce qui peut fe favoir. 
Je me fens obligé à vous dire ce qui m’cft venu en l’efprit 
«près les lumières que m’a données la Icfture de votre Let- 
tre vraiment doéte , claire & courtoife : & pour commencer 
par la définition de l'efpace vuidc , qui fcmble être le fon- 
dement de tout le refte , je rapporterai vos paroles. 

Ce que nous appelions un cfpacc vuide, eft un efpace ayant 
longueur , largeur fi profondeur , immobile fi capable de re- 
cevoir fi de contenir un corps de pareille longueur fi figure ; 
e'eft ce qu'on appelle folidc en Géométrie , où l'on ne con - 
fiacre que les chofes abftraites & immatérielles. De forte que 
la différence effentielle qui fe trouve entre l'efpace vuide fi 
le corps matériel qui a longueur , largeur fi profondeur , eft 
que l'un eft immobile fi l'autre mobile , fi que l'un peut 
recevoir au-dedans de foi un corps qui pénétré fes dimen- 
fions , au lieu que l'autre ne le peut ; car la maxime, que 
la pénétration de dimenfions eft impoffible , s'entend feule- 
ment des dimenfions de deux corps matériels , autrement elle 
ne f croit pas univerfellement refue. D’où ion peut voir qu'il 
y a autant de différence entre le néant fi l'efpace vuide, 
qu'entre l'efpace vuide fi le corps matériel ; fi qu'ainfi 
l'efpace vuide tient le milieu entre la matière fi le néant . 

Voilà, Moniteur, votre penfée de l’efpace vuide fort bien 
expliquée 5 je veux croire que tout cela vous eft évident, 

en avez l'efprit convaincu 8c pleinement fatisfait , puif- 
que vous l'affirmez, ayant dit auparavant, qu'on ne doit 
Jamais porter un jugement définitif de l’affirmative ou né- 
gative tt une propofition, que ce que ion affirme ou nie n'ait 
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Utte de ces deux conditions , ou qu'il paroijfe fi clairement 
& fi invinciblement de lui-même a la raifon ou aux fient 
fiuivant qu'il ejl fiujet à l'un ou à l'autre , que l' cfiprit naît 
aucun moyen de douter de fia certitude ; & ce fl ce que nous 
appelions principes ou axiomes; ou qu'il fie déduifie par des 
confiéquences infaillibles & néccjfaires de tels principes om 
axiomes. Ce Tout, Moniteur, vos fentiments touchant les 
conditions nécelfaircs pour aflurer une vérité. Or quand je 
difois dans ma Lettre , que tout ce qui eft efipace eft corps , je 
croyois dire une chofe évidente & convaincante a elle-mcme 
en matieTe de vuide apparent ou véritable , que je préfuppo- 
fois, comme chofe évidente , netre, ni efprit, ni accident ' 
d’aucun corps , d’où il fe déduit néceflairement qu’il eft corps; 
je vois maintenant la défe&uofité de mon difeours : le vuide 
neft, ni corps matériel, ni accident du corps matériel, 
mais un efipace qui a longueur , largeur & profondeur , im- 
mobile & capabjÿ de recevoir ft de contenir un corps. Mais fi 
je nie qu’il y ait aucun cfpace réel 8c capable de fqutenir 
la lumière , de la tranfmettre & d’apporter du retardement 
au mouvement local d’un corps, qui ne foit corps matériel, 
je ne vois pas comment on puiifc me convaincre du con- 
traire : ma négative eft appuyée fur ce que l’Aftronomie 
ne fe fert point de cet efpace pour expliquer les parties 8c 
mouvements de ce grand monde , ni la Médecine pour l’in- 
telligence des parties, mouvements & maladies du petit 
monde ,’ ni l'Art pour fes ouvrages , ni la Nature pour tes 
opérations naturelles; & fuivant la maxime, que la Na- 
ture ne fait rien en vain , il faut, ou rejetter ce vuide , ou 
s’il eft dans le monde, avouer que ces grands efpaces qui 
font entre nous & les cieux, ne font pas corps matériels, 

8c que le vuide véritable peut fuffire à tout cela. Nous 
Æfons qu'il y a de l’eau, parce que nous la voyons & la 
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touchons ; nous difons qu’il y a de l'air dans un ballot! 
enflé, parce que nous fentons fa réfiftance; qu'il y a du 
feu, parce que nous fentons fa chaleur. Mais le vuide vé- 
ritable ne touche aucun des fens : & pour dire qu'on le 
fent dans un tube où le vif-argent ne paroît point, j'en 
attends une preuve qui me détrompe; & la plupart de ceut 
qui cherchent la vérité curicufemcnt , ont cru jufqu’à pré- 
fent, fondés fur piufieurs expériences & bonnes raifons , que 
dans le monde, un efpacc vuide eft naturellement impof- 
fible. Cet efpacc & l'air feroient de natures bien différentes, 
celui-ci étant mobile & impénétrable , & celui-là immobile 
& pénétrable; & néanmoins on ne fauroit connoîtrc au- 
cune différence entre la lumière qu’on dit palier par le vuide 
feul , & celle qui pafleroit par le vuide & l’air joints en- 
femblc : fi le vuide fuffit , c’cft en vain que la Nature y 
emploie l'air. Voyez, Monfieur, lequel de nous deux eft 
plus croyable , ou vous qui affirmez un cfp^ce qui ne tombe 
pas fous les fens, & qui ne fert, ni à l’Art, ni à la Na- 
ture , Sc ne l’employez que pour décider une queftion fort 
doureufe ; ou moi qui le nie pour ne l'avoir jamais fenti , 
pour le connoîtrc inutile & impoffiblc , par ce raifonnement, 
que cet efpacc ne feroit pas corps matériel, & le feroit, 
ayant l'effencc & les propriétés du corps matériel. Mais ce 
vuide ne feroit-il point l’intervalle de ces anciens Philofo- 
phes qu’Ariftote a tâché de réfuter, ou bien l’cfpace ima- 
ginaire de quelques modernes, ou bien l’irrmenfité de Dieu 
qu'on ne peut nier, puifque Dieu eft par-tout? A la vé- 
rité , fi ce vuide véritable n’cft autre chofe que l’immen- 
fité de Dieu, je ne puis nier fon exiftence; mais auffi ne 
peut-on pas dire que cette immenfité n’étant autre chofe 
que Dieu même, efprit très-fimple, ait des parties les unes 
hors des autres, qui eft la définition que je donne aux 
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corps, 8 t non pas celle que vous dites être de mes Auteurs, 
prife de la compofition de matière & de forme ? Les corps 
fimples font corps, & néanmoins, au jugement des plus 
intelligents , n'ont point cette compofition : j’avoue que les 
mixtes l’ont; mais je la tiens trop obfcure pour être em- 
ployée à la définition du corps : c’eft pourquoi je définis le 
corps , et qui c/l compofé de parties Us unes hors des autres , 
& dis que tout corps eft efpace , quand on le confidere entre 
les txv Imités, & que tout efpace eft corps , puifque tout 
efpace eft compofé de parties les unes hors les autres , & 
que tout ce qui eft compofé de parties les unes hors Iss 
autres , eft corps , 

Si vous me dites que les cfpeces du Saint-Sacrement ont 
<îes parties les unes hors des autres , & néanmoins ne font 
pas corps , je répondrai ; premièrement , par le compofé 
des parties les unes hors des autres , on entend ce 
que nous appelions ordinairement long, large & profond. 
Secondement , que l'on peut fort bien expliquer la doélrine 
de l’Églife Catholique & Romaine, touchant les efpecesdu 
S. Sacrement , en difant que les puits corps qui reftent dans 
les efpeces , ne font pas la fubftance du pain. C’eft pourquoi 
le Concile de Trente ne fe fert jamais du mot d'accident, 
parlant du Saint-Sacrement , quoiqu’on effet ces petits coprs 
foient vraiment les accidents du pain , félon la définition 
de l’accident , reçue de tout le monde ; 4c qui ne détruit 
point le fujet , fait préfent , foit abfent. Troifiémcmcnt , 
que fans miracles, tout compofé de parties les unes hors 
des autres , eft corps ; & je crois que pour décider la quef- 
tion du vuidc , il n’cft pas befoin de recourir aux mira- 
cles , vu que nous préfuppofons que toutes vos expériences 
n’ont rien par-defius les forces de la nature. Mais reve- 
nons à votre efpace , où je ne vois , ni parties , ni lon- 
gueur. 
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gueur , ni largeur , ni profondeur effective & réelle. S’il eft 
l’immenfité de Dieu , qui cil pur cfprit , je fais bien que 
dans l'imagination du Géomètre , féparant la quantité de 
toutes fes conditions individuelles par une abftraCtion d'en- 
tendement , je trouve un cfpace immobile ; mais un tel ef- 
pacc ainlî dénué de toutes ces circonftances , n'cll que dans 
l’efprit du Géomètre , & ne peut être ce vuidc que vous 
dites paroître dans le tube , ni l'immcnlité de Dieu , quoi- 
qu’on fe la figure longue , large & profonde , félon no- 
tre façon d’entendre jointe & attachée au corps. Je penfc 
en avoir aflez dit pour douter s’il y a de l’cfpace vuide , 

& fi entre la matière & le corps il y a d’autre différence 
qu’entre le corps qui eft dans l’cfpace du Géomètre , & 
celui qui eft dans le monde : celui-ci eft matière maté- 
rielle , mobile , effeétif & réel ; & l’objet de celui-là qui 
n’a qu’un être invcntionnel , & n’eft que la relfemblancc 
de l’autre , eft par conféquent fans effet & fans mouve- 
ment. Néanmoins puifque vous alfurez l’exiftencc de cet 
cfpace vuide, & m’apprenez dans votre Lettre que l’on 
ne doit rien affluer fans des convictions , ou des fens , ou 
de la raifon ; je me perfuade que vous en avez , lefquelles 
je ne vois pas , & partant je préfuppofè l’exiftence de cet 
cfpace vuide , & ne trouve pas qu’il me ferve pour ex- 
pliquer vos expériences , qu’en difant quatre chofcs. La 
première , qu’à la defeenae vif-argent pas un corps n’en- 
tre dans le verre*. La deuxieme , que le vuidc tient la place 
du vif-argent defeendu. La troificme , qu’il foutient la lu- 
mière qui palfe au travers. La quatrième , qu'il retarde le 
mouvement des corps matériels, quoiqu’il n’ait aucune ré- 
fiftance , étant pénétrable & immobile. Je ne doute point • 
que vous n’ayez prévu les difficultés qu’enferment ces qua- 
tre propofitions. Je m’arrête à la première , qui eft la fource 
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des autres , Sc fur cela je propofe mes difficultés , dont j’ef- 
pere être farisfait par vos profondes fpéculations & cour- 
toifies. Donc pour la première , vous dites , que tous les 
hommes enfemble ne fauroient démontrer qu'aucun corps 
fuccede a /’ cfpace vuide en apparence , 6 ’ qu’il n’eft pas 
pojfible encore a tous les hommes de montrer que quand 
l’eau y remonte , quelque corps en foit forte. Là-deflus vous 
me demandez li cela ne fuffiroit pas , fuivant mes maxi- 
mes , pour apurer que cet efpace eft vuide. Je réponds in- 
génument que non. Si à moins d’une démonftration ma- 
thématique , c'eft-à-dire , évidente & convaincante , qu’une 
matière entre dans le verre'' à la defcente du vif-argent , je 
dis qu’il n’y a qu’un cfpace vuide; je pourrai, par même 
raifon, nier que depuis notre terre jufqu’au firmament, il 
y ait aucune matière , & conclure en cette forte : Tous les. 
hommes enfemble ne fauroient démontrer mathématique- 
ment que ces grands efpaces foient remplis d’aucun corps, 
& partant je dis que ces grands efpaces ne font qu’un 
vuide immobile & pénétrable , fuffifant à foutenir & à tranf- 
mettre la lumière des affres , & à montrer leurs mouve- 
ments. Si tel étoit mon difeours & mon fentiment , que 
diriez-vous ? Or tout ainfi que les Naturalises croient avoir 
allez de preuves & de raifons phyfîqucs pour aflurer que 
ces grands efpaces font remplis d’un corps impénétrable 
& mobile , quoiqu’ils n’aient pour cela aucune démonftra- 
tion mathématique ; de même , quoique je n’aie point de 
femblables conviéHons , je penfe néanmoins avoir affez de 
preuves naturelles , pour dire que par les pores du verre , 
pâlie & entre dans le verre une matière qui s’appelle air 
fubtil. 

Venons aux expériences , qui me font fervir de vos ter- 
mes , & dire Amplement que mon fentiment eft que l’air 
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fubtil entre par les pores du verre. Comme ces pore* 
font fort petits , l'air qui les remplit , doit être fort fubtil 
& féparé du plus greffier , & dans fon mélange doit avoir 
moins de terre & moins d’eau. Que dans tout ce que nous 
appelions air , il y ait de la terre , nous l'expérimentons en 
hiver , dans un froid fort ; les mains expofées à l'air, con- 
tractent une craffie , compofée de ces petits atomes terref- 
tres qui le rempliflent & le refroidiflent ; que dans ce mê- 
me tout il y ait de l’eau , cela fe voit manifeftement en 
la canne à vent dont elle fort , quand vous la chargez avec 
vîteffe ; qu’il y ait auffi du feu élémentaire , c’cft-à-dire , de 
ce feu qui, pour fa petiteffe & fa rareté , eft invifible , & 
par fuite fort différent de la flamme & du charbon allumé 
qui eft entouré d’étincelles , ou petites flammes , qui s’é- 
teignent dans l’eau , & non pas le feu élémentaire incorrup- 
tible ; qu’il y ait , dis-je , de ce feu-là dans l’air , on peut 
le connoitrc au foyer d’un miroir ardent , qui brûle par le 
concours des rayons qui font dans l'air , & par un mou- 
choir où fc ramaffent les cfprits ignés , que l’air qui eft 
autour du feu lui apporte j d’où l’on voit fortir des étin- 
celles dans un lieu obfcur , quand , après l'avoir étendu & 
bien échauffé , & refferré tout chaud , on l’étend & paffe 
la main par-deffus un peu rudement ; que fi les feux de 
nos cheminées rempliflent d’efprits. ignés l’air d’alentour , 
le foleil , qui brûle par réfractions & réflexions , pourra bien 
épandre fes efprits folaires en tout l’air du monde , & par 
conféquent y avoir du feu , que M. Defcartcs appelle pe- 
tite matière. 

L’expérience nous apprend auffi , que dans le mélange que 
nous appelions eau , il y a de l’air : en voici une preuve 
convaincante. 

Faites une chambre quarrée de cinq ou fix pieds en tout 
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icns , » la chauffée d'un ruiffeau de meme hauteur ; met- 
tez au milieu de la voûte un canal rond de trois ou quatre 
pouces de diamètre , long de quatre pieds , qui defeende 
en la chambre perpendiculairement au pavé , fait au ni- 
veau par où l’eau du ruiffeau coule à plomb fur le milieu 
d’une pierre fort dure , plate , ronde & à un pied de dia- 
mètre , plus haute que le relie du pavé de trois pouces 5 
faites à côté dans l’une des quatre murailles , à fleur du 
pavé , un trou par où l’eau s’écoule ; faites-en un autre 
à un pied du pavé dans la muraille qui cil vis-à-vis 
de ce trou , mettez en-dehors un canal rond , & long de 
trois pieds qui le rempliffe parfaitement , & aille s’étré- 
ciffant depuis fa naiffance de la muraille , où il a neuf à 
dix pouces de diamètre , jufqu’au bout , qui fera de deux 
à trois pouces : l’air fortira fans ceffe par ce canal , avec 
autant d'impétuolité qu’il fort de ces grands foufflets de 
forge où fe fond le fer des mines : cet air , mêlé , con- 
fondu & comme perdu dans ce tout , que nous appelions 
tau , & qui tombe à plomb par le canal de la voûte , fe 
retrouve , & fe fépare de l’eau grandement preffee entre 
la pierre qui la reçoit , & l’autre eau fuivante qui la pouffe j 
te cet air ne trouvant en toute la chambre rien d’ouvert » 

que ce canal , qni ell dans la muraille à un pied du pa- 
ve , pouffé par le fuivant , s’engonfle dans ce canal , & fore 
de même vîteffe que celui de ces grands foufflets , longs 
de plus de quinze pieds. Voilà une preuve péremptoire de 
l’air mélangé avec Peau , & de leur féparation artifi- 
cielle & violente : l’eau féparée & plus grofficre , s’écoule 
par le trou d’en-bas à fleur du pavé , & l'air féparé fort 
par fon canal .un pied plus haut. 

Je remarque ici une différence fort notable , entre l’air 
qui eft dans l'eau ( c’eft le même des autres éléments ) , Sc 
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l'air qui eft mêlé avec l’eau, faifant une partie du tour, 
ou mélange , que nous appelions eau : l'air dans l’eau fait 
un tout à part , que nous appelions air , & monte tou- 
jours au-deflus de l'eau : l’air mêlé avec l'eau fait un tout 
avec les autres éléments , que nous appelions eau , Sc ne 
s’en fépare point que par quelque violence. 

Le feu élémentaire fe trouve aufli dans l’eau , mêlé com- 
in» les autres éléments , & ne s'en fépare que quand il eft 
fort contraint par la compreflion de l’eau : celle qui eft 
chaude , & principalement celle qui bout , eft pleine d'ef- 
prits ignés , que nos charbons & nos flammes lui envoient : 
difons de même du folcil à l'égard des eaux du monde: 
c’eft pourquoi la nuit on voit des flammes fur la mer, 
que les vaiffeaux & autres corps font fortir de l’eau quand 
ils la froifTent. 

Qu'il y ait de la terre dans l’eau , cela fe voit dans les 
canaux des fontaines , & dans certaines pierres qui s'en- 
croûtent au courant de l’eau par les atomes terreftres qui 
fe féparent d’elle, étant prefles. , 

Les mouvements fenfibles de l’eau dans le thermomètre , 
me fcmblent ne pouvoir s’expliquer intelligiblement que par 
l’entrée ou le mouvement des efprits ignés de l’air chaud 
ou de la main échauffée. Voici ma penfée , que je pro- 
pofe tout Amplement : les efprits de feu qui tranfpirent fans 
ceffe de la main chaude qui touche la bouteille du thermo- 
mètre, meuvent l’air qui eft dans les pores du verre par 
leur toucher ; & cet air mu , meut fon voifin , & celui-ci 
fon voifin , qui eft dans l’eau beaucoup moins mobile , com- 
me fi vous aviez dans une coupe d’argent plufieurs parties , 
dont les unes fuffent quarrées & les autres rondes , mêlées 
par cnfemble , & que vous remuaiïïez tout ce mélange en 
remuant la coupe j les parties rondes , comme plus mo- 
biles. 
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biles, fe fépareroicnt des quarrécs qui auroient moins de 
mouvement. 

L'air donc , par fon mouvement , fe fépare de l’eau , & 
l’eau par cette réparation de l’air , tient moins de place , & 
nous femble , à caufe qu’elle fe ramaffe vers le bas, quelle 
defeend , 8c à caufe qu’elle quitte une partie de fon rare , 
qui eft l’air , qu’elle fe condenfe. 

Or plus grande eft la chaleur de la main , le mouvement 
eft plus grand , & de plus de parties qui roulent les unes 
fur les autres ; & plus grand eft le mouvement , plus grande 
eft la féparation de l’air & de l'eau. 

Ces roulades ne font pas fenfibles ; mais la raifen nous 
les apprend par cet axiome , que le mouvement d’un corps 
arrêté par l'une de fes parties , & mu par les autres , tient 
du circulaire. Otez ce mouvement accidentaire des parties 
de l’air , & conféquemmcnt des parties de l’eau , l’air & 
l’eau reprennent leur mélange naturel ; & par ce mélange , 
l’eau s’enfle , tient plus de place , & femble monter. Si l’eau 
defeend effectivement fans que l’air s’en fépare , nous di- 
rons probablement que les efprits ignés entrent dans le ther- 
momètre , 8c que quelques autres en fortent ; car je fuis l’o- 
pinion de ceux qui veulent qu’un corps fimplc occupe tou- 
jours un même efpace dans le monde , jamais , ni phis grand, 
ni plus petit ; autrement il y auroit , ou de la pénétration 
des corps , ou du vuide : pénétration , s’il occupoit une plus 
grande place ; du vuide , s’il en tenoit une plus petite : ainfi , 
ou le monde regorgeroit , ou ne feroit pas toujours plein. 
On ne peut pas nier qu’entre les corps Amples , il n’y en 
ait de plus rares , qui , avec pareil nombre d’atomes fenfî- 
blcs , tiennent plus de place , & de plus denfes qui en tien- 
nent moins : le feu élémentaire eft de fa nature plus rare 
& moins denfc que la terre , 8c la terre de fa nature plus 
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denfe & moins rare que le feu élémentaire : le feu fïmpltf 
jamais moins rare , la terre (impie jamais moins denfe ; les 
mixtes font plus ou moins rares , plus ou moins denfes , 
félon qu’ils font plus ou moins participants du feu ou de 
la terre ; d’où s’enfuit que le corps mêlé de terre ou de 
feu, eft en partie denfe, en partie rare : lî vous lui ôtez 
de fon feu , ou lui donnez de la terre , vous le condenfez ; 
ou II vous diminuez fa terre , ou augmentez fon feu , vous 
le raréfiez ; & fi vous féparez totalement le feu de la terre 
& la terre du feu , vous aurez du rare dans un cfpace du 
monde & dans l’autre du denfe. ï'aifons que celui-ci foit 
d’un pied & celui-là de quatre , avec pareil nombre d’ato- 
mes naturels , les deux joints enfemble fans fc mêler , tien- 
dront une place de cinq pieds : qa’ils foient mêlés & con- 
fondus par enfemble ; & prenez toutes les petites places 
que tient le feu , elles ne feront jamais toutes enfemble 
qu’une place de quatre pieds ; prenez toutes celles que tient 
la terre , elles n’en feront qu’une d’un pied , & toutes deux 
enfemble une de cinq pieds. • 

Ce qui fait croire qu’un même corps , fans rien perdre 
ou acquérir , ait tantôt plus , tantôt moins de place , eft 
l’infenfibilité du corps qu’il perd ou acquiert ; le fens eft 
trompé , mais il eft corrigé par la raifon : nous ne (entons 
pas ce qui eft dans un ballon ; toutefois nous jugeons qu’il 
eft plein de quelques corps , à caufe qu’il réfifte quand on 
le prelTe ; & puis cherchant quel peut être ce corps , nous 
trouvons que c’eft celui que nous appelions air ; de mê- 
me voyant que la lumière parte à travers une bouteille de 
verre , nous jugeons quelle contient en foi un corps tranf- 
parent. Or tout ainfi que le ballon s’enfle quand l’air y entre , 
de même un corps mêlé tient plus de place , quand il (ê 
remplit d’un autre invifible, & moins quand il le quitte. 

Ces 
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Ces expériences ci-dclfus montrent que les éléments font 
mêles , & la comparaifon des liqueurs , qu’on appelle hu- 
meurs , mêlées dans nos veines , arteres & autres conca- 
vités de notre corps , fait entendre ce mélange des élé- 
ments du grand monde, où les adlions & mouvements du 
firmament , des étoiles & des planètes , & principalement 
«lu folcil , font voir que les éléments doivent y être mêlés , 
en forte que vous ne faurez prendre aucune partie fenfi- 
ble de l’un , que les autres n’y foient. Le folcil envoie con- 
tinuellement & par tout le monde fes cfprits folaires , qui , 
fans ceffc & infenfiblcment , meuvent & mêlent tout pour 
le bien du monde , comme le coeur envoie par tout le corps 
fes efprits de vie , qui remuent fans ccife & mêlent tout 
pour le bien du corps. 

L’expérience nous apprend que les corps fe tiennent les 
uns aux autres. 

Premièrement , les homogènes , s’il y en a de continus , 
& à faute de ceux-ci , les hétérogènes contigus , & entre 
ceux-ci les plus faciles à mouvoir. Donc le vif-argent mu 
de fâ pefanteur , en defeendant tirera l’air qui eft dans les 
pores , comme le plus mobile des corps hétérogènes con- 
tigus , & l’air qui eft dans les pores celui qui lui eft congné 
& contigu , comme l’eau tire l’eau. 

Il me femble qu’en voilà fuffifamment pour dire , avec 
le commun , que les éléments font mêlés , que l'air fe fé- 
pare de l’eau , & quitte , quand il y eft contraint , fon plus 
g radier , & qu’il pafl’e dans le tube par les pores du verre, 
& que le vuidc véritable n'cft appuyé, ni fur la raifon, ni 
fur l’expérience. 

Difons maintenant pourquoi le vif-argent , le tube étant 
bouché , defeend , & ne defeend qu’à la hauteur de deux 
pieds trois pouces. Comparons le vif-argent qui eft dans 
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le tube avec celui qui eft dans la cuvette , centime le poids 
qui eft dans un badin de la balance , avec le poids qui eft dans 
l’autre : fi celui qui eft dans la cuvette pcfe plus que celui 
qui eft dans le tube , il defeendra , & fera monter celui qui 
eft dans le tube , comme le poids d’une balance le plus 
pefant, defeend & fait monter l’autre; au contraire, fi celui 
qui eft dans le tube eft plus pefant que celui de la cuvette, 
il defeendra, & fera monter celui de la cuvette jufqu’à l’éga- 
lité de pcfantcur qui , dans l'ipégalité de furface perpendicu- 
laire à l’horizon , fe rencontre en celle qui eft dans la cuvet- 
te plus bafle de deux pieds trois pouces que celle du tube ; & 
cette inégalité de furface arrive de ce que le vif-argent qui 
eft dans le tube , n’a pas allez de pefanteur pour s’égaler de 
furface à celui de la cuvette , s’approchant du centre autant 
que lui, celui-ci montant & l’autre defeendant ; l’avantage 
qu’a celui de la cuvette par-defius l’autre , fe prend de l’air qui 
pcfe fur celui de la cuvette , & ne pcfe pas fur celui du tube. 

Cela veut dire que l’air commun que nous refpirons foie 
pesant : on n’en doute pas , après avoir pefé une canne à 
vent devant & après l’avoir chargée. L'air qui couvre la 
furface du vif-argent dans le tube , ne defeend pas , foit pour 
ctre retenu par le verre qui demeure , foit pour avoir quitté 
fon plus grofficr qui le rendoit pefant : d'où s’enfuit qu’il 
ne pcfe , ni ne charge point le vif-argent ; petit ou grand , 
il n’importe , ne pefant non plus grand que petit , puifqu’il 
ne pefe point ; mais celui qui eft fur la furface de la cu- 
vette pefc & la charge ; & partant il eft à lcgard de celui 
qui eft dans le tube , trop pefant pour monter, le laiflant 
defeendre : fi vous ôtez cet équilibre , qui eft dans cette 
inégalité de furface , l’un monte & l’autre defeend : pour 
exemple , fi vous inclinez le tube en forte que la furface du 
vif-argent qui eft dans le tube , ne foit plus élevée fur celle 
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qui eft dans la cuvette de deux pieds trois pouces , le vif- 
argent de la cuvette defcend , & fait monter celui qui eft 
dans le tube. Cette réponfe eft commune à l’eau d’environ 
trente-trois pieds. 

Venons maintenant à l’expérience de la feringue. Nous 
avons montré que dans l'eau il y a de l’air , & partant l’air 
peut en être féparé , & l’air épuré peut entrer en la ferin- 
gue par fes pores, quand, par la tradion du pifton, 
celui qui eft dans les pores du verre eft contraint de fuivre ; 
& ne pouvant fuivre que tirant apres foi l’eau contiguë , la 
ferre contre le verre , dont les pores font trop petits pour 
fon partage , & la ferrant , il en fépare & tire l’air qui 
le fuit. La réliftance qu’on relTent à la première fépara- 
tion du pifton , vient , & de l’air des pores qui n’eft point 
encore dans le mouvement pour les quitter & fuivre un 
corps qui le tire dans le verre , & de l’air qui eft dans 
l’eau , dont la féparation réfifte au mouvement qui les fé- 
parc : la difficulté diminue peu à peu , ne reliant plus que 
la féconde réliftance. La main de l’ouvrier qui tire avec 
une tenaille le fil de fer par la filière , fent beaucoup plus 
de réfiftance au commencement qu’à la fuite : la raifon phy- 
liquc de cette difficulté eft , que ce qui repofe eft plus éloigné 
du mouvement que ce qui eft déjà dans le mouvement. 

L’air, qui eft dans la feringue , fubtil & mobile extrê- 
mement , eft toujours dans l'agitation par les cfprits fo- 
laires qui furviennent fans celle , comme les vitaux dans 
toutes les parties du corps , fort avec impétuofité fi-tôt que 
vous ôtez le doigt , & l'eau entre par la même ouverture 
tirée par celui qui relie , & par ce mouvement de l’air & 
de l’eau fe fait le mélange comme auparavant. 

L’expérience de la corde s’entend allez bien , fi nous di- 
fons qu’à mefure qu’elle fort du tuyau, l’eau prend fa place , 
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& n'ayant point d’autre corps contigu plus mobile que le 
■vif-argent , elle le fait monter jufqu'à la hauteur nécef- 
faire à l'équilibre de celui qui eft dans le tube avec celui 
qui eft dans la cuvette. 

Vous voyez, Monfieur, que toutes vos expériences ne 
font point contrariées par cette hypothefe, qu’un corps entre 
dans le verre , & peuvent s’expliquer auflï probablement par 
le plein que par le vuide , par l’entrée d’un corps fubtil 
que nous connoiflons , que par un efpace qui n’cft , ni Dieu , 
ni créature, ni corps , ni efprit, ni fubftancc , ni accident, 
qui tranfmet la lumière fans être tranfparent , qui réfifte 
fans réfiftance , qui eft immobile & fe tranfporte avec le 
tube , qui eft par-tout & nulle part , qui fait tout & ne fait 
rien : ce font les admirables qualités de l’efpacc vuide en 
tant qu’efpace : il eft & fait merveille en tant que vuide , 
ifn’eft & ne fait rien en tant qu’cfpacc ; il eft long , large 
& profond en tant que vuide ; il exclut la longueur , la 
largeur & la profondeur en tant qu'cfpace ; s'il eft befoin , 
je montrerai toutes ces belles propriétés & conféquences. 

Sur la fin de votre Lettre, vous accufez d’obfcurité ma 
définition de la lumière. Pcrmettcz-moi que je l’explique en 
deux mots. Par un corps lucide , que je diftingue du lumi- 
neux , en tant que le corps lumineux eft ce que nous voyons, 
& le corps lucide ne fe voit pas , mais il touche la vue par 
fon mouvement , c'eft-à-dire , qu’il fait voir , & ce qui fait 
voir eft ce qui figure la partie du cerveau vivant , qui ter- 
mine les nerfs optiques tous remplis de ces petits corps , 
qu’on appelle efprits lucides; ou fi ce mot vous femble moins 
françois , lumineux; & cette partie du cerveau vivant eft 
la puiffance que nous appelions vue : le mouvement qui fait 
cette figure , eft celui que j’appelle luminaire , & ne convient 
qu’à ces petits corps qui font capables de figurer la vue : 
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le corps , que nous appelions tranfparcnt , eft toujours rem- 
pli de ces petits corps ou efprits lucides ; mais ces petits 
corps n’ont pas toujours un mouvement luminaire , c’eft- 
à-dire , un mouvement capable de figurer la vue : il n'y 
a que le corps lumineux comme la flamme , qui puilîc 
donner ce mouvement luminaire, comme il n’y a que l'ai- 
mant qui puilîc donner le mouvement magnétique à la 
limaille de fer ; & comme l'aimant donne ce mouvement 
à cette poudre de fer fans la donner au corps voifin , de 
même la flamme au corps lumineux ne donne fon mou- 
vement luminaire qu’aux efprits lucides , & non pas aux 
autres voifins. Ceci eft court , mais fuflifant pour des per- 
fonnes capables & intelligentes , comme celle à qui j’ai l’hon- / 

neur d’écrire. 

Cette définition , qui dit que l'illumination eft un mou- 
t ventent luminaire , ( c’eft-à-dire , capable de toucher & de 
figurer la vue) des rayons compofés d'cfprits lucides, ne 
peut convenir à la lumière qui pâlie par le vuide , fi le 
vuidc n’a les qualités d'un corps tranfparcnt. 

Quand j’ai dit que la lumière pénétroit ce vuide appa- 
rent avec réfra&ions & réflexions , je n’ai point dit qu’il 
y en eût d’autres fenfiblcs que celle du verre. Je fais bien 
que les optiques mettent des réfradions dans l’air à la 
lortie du verre ; mais comme elles ne peuvent être fenfi- 
blcs en notre vuide apparent, je ne m’y arrête pas. 

Au refte , Monficur , vous pouvez , en cette réponfe , voir 
ma franchit & docilité, que je ne fuis point opiniâtre , 

& que je ne cherche que la vérité. Votre objection m’a 
fait quitter mes premières idées ; prêt à quitter ce qui eft 
dans la préfente, contraire à vos fentiments , fi vous m’en 
Faites paroître le défaut : vous m’avez extrêmement obligé 
par vos expériences , me confirmant en mes penfées , fort 
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différentes de la plupart de celles qui s’enfeigncnt aux Éco- 
les : il me femble quelles s'ajufteroient bien aux vôtres , 
excepté le vuide , que je ne faurois encore goûter. Si je 
n’etois incommodé d'une jambe , je me donnerais l'hon- 
neur de vous voir , & de vous affurer de bouche ce que 
je fais par écrit , que je fuis de tout mon coeur , Moniteur, 
Votre , &c. Étienne Noël. 

~~LE PLEIN DU VUIDE ( i), 

16^48. ' J 3 

PAR LE P. NOËL. 

A Afc*. LE PRINCE DE CONTL 

]VÎ O N SEIGNEUR, 

La Nature eft aujourd'hui accu fée de vuide , & j’entre- 
prends de l'en juftifier en la préfence de Votre Altesse : 
elle en avoir bien été auparavant foupf année ; mais perfonne 
n'avoit encore eu la hardiejfe de mettre des foupf ons en fait , 
& de lui confronter les fens 6’ l'expérience. Je fais voir ici 
fon intégrité , & montre la faujfeté des faits dont elle eji 
• chargée, éi les impoftures des témoins qu’on lui oppofe. 

Si elle étoit connue de chacun comme elle eft de V. A., 
a qui elle a découvert tous fes fecrets , elle n aurait été 
accufée de perfonne , & on fe feroit bien gardé de lui faire 
un procès fur de faujfes dépofitions , & fur des expériences 

(1) Cet Ouvrage du P. Noël, imprimé en 1648, contient à 
peu près les mêmes chofes que fes Lettres ; mais on verra que 
nous avons été obligés de l’inférer ici, pour la parfaite intelli- 
gence de notre Auteur. 

mal 


1 

Digitizetfby Googlè 



PAR l E P. N O E 1. I09 

mal reconnues & encore plus mal avérées. Elle efpere , Mon- 
feigneur , que vous lui ferez juftice de toutes ces calomnies. 
Et fi, pour une plus entière juftification , il_ eft nécejfaire 
quelle paie d'expérience, 6 t quelle rende témoin pour té- 
moin, alléguant l'efprit de V. A., qui remplit toutes fies 
parties , & qui pénétré les chofes du monde les plus obfcu- 
res & les plus cachées, il ne fie trouvera perfonne , Mon - 
feigneur, qui ofe ajfurer qu'au moins a l'égard de V. A . , 
il y ait du vuide dans la Nature. Cette raifon ne Ipijfie 
rien à faire a toutes les expériences produites & à pro- 
duire : & je ne doute point que nos adverfaires n'en de- 
meurent d'accord avec moi , qui en fuis aujfi perfuadé que 
perfonne, 6* qui, par cette perfuafion univerfelle , ajoutée 
a mes devoirs particuliers , fuis aujfi parfaitement que nul 
autre , Monfeigneur , de V. A. , le trcs-humblc , très -obéi f- 
fant & très-obligé ferviteur , Étienne Noël, de la Com- 
pagnie de Jéfus. 

§. I. Expérience venue d'Italie. 

Un tuyau de verre de quatre pieds, dont un bout efi 
ouvert , & l autre fcellé hermétiquement, étant rempli de 
vif-argent, puis l'ouverture bouchée avec le doigt ou au- 
trement , & le tuyau difpofé perpendiculairement a l'hori- 
zon , l'ouverture bouchée étant vers le bas , & plongée deux 
ou trois doigts dans l'autre vif-argent , contenu en un vaif- 
feau moitié plein de vif-argent , & moitié d'eau ; fi on dé- 
bouche l'ouverture, demeurant toujours enfermée dans le vif- 
argent du vaijfeau , le vif-argent du tuyau defeend en par- 
tie , laijfant au haut du tuyau un efpace vuide en appa- 
rence, le bas du même tuyau demeurant plein du même vif- 
argent jufqu’ a certaine hauteur. Et fi on haujfe un peu le 
tuyau jufqu à ce que fon ouverture , qui trempoit aupara- 
vant dans U vif -argent du yaijfeau, fartant de ce vif-ar- 
gent 3 
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gent , arrive à la région de l'eau, le vif-argent du tuyau 
monte jufqu’en haut avec l'eau , & ces deux liqueurs fe 
brouillent dans le tuyau; mais enfin tout le vif-argent tom- 
be, & le tuyau fe trouve tout plein d'eau. Voilà l'expé- 
rience , comme l'a couchée M. Pafcal, le fils, dans Ton 

Livre des Expériences nouvelles touchant le vuide , que 

v . v 

nous rapporterons ci-apres. 

§. 1 1. Difcours fur cette expérience. 

Le R. P. Valerianus Magnus , en fon Traité qu'il ap- 
pelle, Demonfiratio ocularis loci fine locato , rai tonnant fur 
ce fait, avance trois propofitions : la première, que l'ef- 
pace qui fe trouve dans le tuyau fur le vif argent , eft vuide; 
la fécondé, que la lumière pajfe à travers; la troifieme, 
que le vif-argent emploie du temps, foit à monter, fait a 
defeendre , par cet efpace. On ne doute point de ces deux 
dernieres; on les voit à l’œil : toute la preuve de la pre- 
mière eft, que pas un corps n’a pris la place que le vif- 
argent a quittée; d’od fe conclut en première inftance, 
que cet efpace efi vuide, & de cette conféquence, jointe 
aux autres deux propofitions, fe déduit néceflaircment , que 
le mouvement d'un corps par le vuide ne fe fait pas en un 
infant, mais par fuccejjion ; & que la lumière n'efl , ni 
corps , ni dans un corps; & qu’un corps lumineux tire la 
lumière du néant , puifque le vuide eft un néant. Je ne 
combats point toutes ces conféqueoces ; elles fuivent par 
néccflité cet antécédent, qu 'aucun corps n'eft entré , ni de- 
meuré dans i efpace qu'a quitté le vif -argent. Mais quantité 
d'autres expériences nous faifant voir que les corps fe 
pouffent ou fe tirent fi fort les uns les autres, que le vuide 
entre eux eft impoffible fans miracle; ( & meme abfolu- 
ment, félon ceux qui ne peuvent fe figurer aucun efpace 
environné de corps, que compofc de parties les unes hors 
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des antres, long, large & profond, qui font l’eflence & 
les propriétés d’une dimcnfion réelle & effcéfive ; & félon 
ceux qui difent, que le corps n’étant que parties les unes 
hors des autres , & la nature des parties étant de compofer 
& faire un tout; les individus corporels différents d’efpe- 
ces , compofent immédiatement un tout corporel , qui eft 
le monde), tout cela me rend tel antécédent fort fufpeéf, 
en général, pour le v aide; & en particulier, pour celui 
dont il eft queftion : voici des expériences qui' le contra- 
rient. Les yeux nous font voir que cet efpacc a quafî 
deux pieds de long; qu’il eft rond; qu’il reçoit fa figure 
du verre, comme l'eau de fon vafe; qu’il fait monter le 
vif-argent, comme un corps qui s’enfuyant, le poulleroit 
en fa place; qu’il l’arrcte, comme un pifton bien jufte 
arrête l’eau dans une feringue ; qu’il ne retarde pas moins 
le mouvement naturel du vif-argent quand le tube eft ren- 
verfé, que l’air; qu'il tranfmet la lumière, comme un 
corps tranfparent ; qui d’un foufllet plein de ce vuidc ap- 
parent , on fait fortir un corps tout femblable à notre air 
en fes effets , quand on le prcfTe débouchant fon ouver- 
ture : tout cela ne peut fe nier; on le voit à l’œil. Ajoutez 
qu’on ne fait ce que devient ce corps , qui remplifToit tout 
cet efpacc de vuide apparent ; eft-il anéanti ? Non , c’cft 
le vif-argent qui entre dans la cuvette. Mais quelle place 
a pris ce vif-argent? Celle de l’air en montant. Et l’air, 
dont il a pris la place, qu’ eft-il devenu? Vous me direz 
qu’il eft condcnfé ; cette condenfation ne peut être fans 
chafTcr & exclure quelque corps , ou remplir quelque vuidc. 
Si quelque corps eft chafie , où eft-il allé , puifque tout eft 
plein ? Si le vuide eft rempli , le vuide fera le lieu de cet 
air condenfé ; & voilà ce pauvre air hors du monde , prive 
de toute communication avec les corps, tant célcftes que 
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terreftres. De plus , même avant que le vif-argent fût des- 
cendu, le vuide, où s’eft placé l'air épairti, étoit autour 
du tuyau. Voilà donc du vuide, & dedans, & dehors le 
tuyau : du vuide rempli au-dehors , qui étoit vuide aupa- 
ravant & fans corps; & du vuide dans le tuyau, vuide 
véritable & fans matière. Cette expérience pouvant fe faire 
par-tout , dans de longs & gros tuyaux , il y aura du vuide 
véritable par-tout, & dedans, & dehors le tuyau; rempli 
tantôt dehors, tantôt dedans ; tantôt fans corps au-dedans, 
tantôt fans corps au-dehors. Je ne m’arrête pas à réfuter 
la condcnfation vuide & fans exclulîon de corps, que quel- 
ques-uns attribuent à Ariftotc. Une partie ne fauroit être 
plus voifine du centre qu’auparavant , fi elle ne prend la 
place d’un autre corps , qu’elle chalfc ; ou fi elle n’entre 
dans le vuide ou dans un corps : il n’y a que ces trois 
façons de joindre davantage une partie à une autre. La 
pénétration des dimenfions eft impoflîble naturellement; 
faut-il donc pour s’approcher davantage, ou entrer dans 
le vuide, ou charter un corps, qui fervoit d’entre-deux? 

§. III. Conclujion de ce que dejfus. 

Tout ce que dertus mûrement confidéré , je crois qu’il 
faut plutôt conclure pour l’entrée ou la demeure de quel- 
que corps qui remplifle tout cet efpace , & qui ait le pou- 
voir de retenir & faire monter le vif-argent, de retarder 
fon mouvement, de foutenir & tranfmettre la lumière; 
que peur le vuide , qui n’eft que la ruine des corps, étant 
leur privation, qui n’eft qu’un vrai néant, & par fuite 
néccrtaire, fans différences, fans parties, fans longueur t 
fans largeur , fans profondeur , fans mouvement , fans aétion. 
C’eft pourquoi je trouve beaucoup plus raifonnable d’avouer 
qu’en cet efpace il y a un corps, quoique fa nature nous 
foit cachée , que de nier qu’il y en ait , pour ne pas favoix 
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quel 11 eft : je ne fais pas quelle diftance il y a entre Sa- 
turne & les Étoiles ; donc il n’y en a point : cette confc- 
qucnce eft mal tirée. De même , je ne connois pas le corps 
qui eft entré ou demeuré dans cet efpace qu’a quitté le 
vif-argent; donc il n’y en a point : cette conféquence n’eft 
pas meilleure. Je ne doute point, fondé fur l’expérience 
& fur l’union mutuelle des corps dans le monde , que dans 
cet efpace apparemment vuidc ( pas plus néanmoins que 
quand l'air y eft ) il n’y ait un corps. Il faut chercher 
quel il eft , Sc par où il eft entré. La confédération de cette 
première expérience venue d’Italie m’y conduit : j’y trouve 
trois chofcs dignes d’être confidérées. 

La première , que le vif -argent., dont eft rempli le tuyau, 
de verre de quatre pieds , feelié hermétiquement par le haut , 
plongé & débouché dans le vif-argent d’un vaijfeau , élevé 
pourtant a quelque diftance du fond , 6’ perpendiculairement 
a l'horizon , quitte le haut du tube , & defeend. 

La féconde , qu’t/ ne defeend qu’à certaine hauteur. 

La troiïiemc , que l’ouverture ayant quitté le vif -argent 
du vaijfeau & pajfé a la région de l’eau , le vif-argent 
monte jufqu’au haut du tuyau avec l’eau, puis defeend , 
& défendant fe mêle dans le tube avec l’eau , qui monte 
en forte, qu'elle prend la place du v if -argent , & le tuyau 
fe trouve plein d’eau. Pour donner raifon de tout cela, je 
commence par le mélange des éléments, & dis. 

$. IV. Que les autres éléments fe trouvent dans l’air. 

Que dans ce tout , que nous appelions air , il y ait de 
la terre , nous l’expérimentons en hiver dans un froid fec : 
les mains expofées à l’air , contradcnt une cralfe , compo- 
fée de ces petits atomes terreftres , qui le remplirent & le 
rcfroidiiTent. Que dans ce même tout il y ait de l'eau , cela 
fc voit clairement en la canne à vent; dont elle fort , quand 
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vous la chargez avec vîteffe 8t long -temps; & fur la ftlP» 
face des marbres, au dégel & au temps humide. Qu'il ÿ 
ait auffi du feu élémentaire ( je veux dire , de ce feu qui , 
pour fa petitefle 8c rareté , cft invifible , & par fuite fort 
différent de la flamme & du charbon allumé , qui eft en- 
touré d’étincelles ou petites flammes , qui s’éteignent dans 
l’eau , & non pas le feu élémentaire ) ; qu'il y ait , dis-je , 
de ce feu dans l’air , on peut le connoître au foyer d’un 
miroir ardent , qui brûle par le concours des rayons qui 
font dans l’air , 8c par un mouchoir où fe ramalfent les 
efprits ignés, que l’air qui cft autour du feu lui apporte; 
& ce feu cft même fî groflîer , qu'il cft vifible ; car on voit 
en un lieu froid & obfcur , fortir les étincelles de ce mou- 
choir , quand , après l’avoir étendu & bien chauffé , 8c pu» 
rdferré tout chaud , on l’étend & pafTe-t-on la main par- 
delfus un peu rudement. 

Si les feux de nos cheminées rempliffcct d’cfprits igné* 
l’air d’alentour ; le folcil , qui enflamme par réflexions 8c 
réfraéiions , pourra bien épandre fes efprits folaires en tout 
l’air du monde , 8c par fuite y avoir du feu ; comme en effet 
SI y en a qui s’en fépare , quand l’air eft prefTé par les 
corps folides 8c durs , qui font mus dans l'air avec vîteffe. 
La chaleur que nous fentons au froilfement de l'air , vient 
de cette féparation. Ce feu , féparé & réuni par enfem- 
ble , eft plus fort que divifé , mêlé 8c confondu avec l’air. 
Quand un Charpentier fait un trou dans le bois avec fa 
carrière , il l’échauffe grandement ; preffant bien fort ce peu 
d’air qui cft dans fon trou , il en fait fortir ce feu fubtil 
& invifible , qui entre pat fa grande mobilité 8c fubtilité 
prefque inconcevable dans le fer , & l’échauffe. Quand d’une 
main vous frappez l’autre un peu rudement , vous froilfci 
ï’air intercepté ; vous en féparez les efprits ignés , 8c fen- 
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tfcï leur chaleur. Cette union de ce feu fubtil & invifiblc, 
cft bien plus facile en l’air qu’aux autres corps , où il cft 
moins fréquent , moins libre, plus petit & plus ferré; c’eft 
pourquoi les corps folides 8c durs , jettés par l’air , fe meu- 
vent facilement , preffant l’air devant & autour, d’eux , d’od 
fuit l'expreflîon 8c l’union des efprits ignés entre l’air fie le 
corps mu par jet. Ces efprits fe retrouvant unis en la place 
que le corps a quittée par fon avancement en l’air , fe 
roulant vers ce corps jetté qui empêchoit leur mouve- 
ment , s’enfonçant dans l’air , le pouffent 8c lui font péné- 
trer l’air précédent; où la compreflion de l’air, la fépara- 
tion, l’union du feu & le mouvement du corps fe conti- 
nuent autant que la force eft grande fufnfamment pour 
furmonter la pefanteur, qui rélifte toujours tant qu’elle 
peut, & fe rend enfin la maîtreffe. 

On connoît d'ici pourquoi la balle que vous laiffez choir 
de la portière d’un carroffe qui roule, ne tombe pas à 
plomb , mais s’avance tant foit peu vers le devant , fie 
d’autant plus , que le carroffe va vite. Tout l’air qui pré- 
cède S: environne le carroffe , cft preffé ; les efprits ignés 
s’en féparent , & roulant où va le carroffe , pouffent la 
balle qu’on a laiffé choir, prenant la place où la balle, 
par fon changement de place, les a pouffés. La lumière, 
qui eft dans l’air , nous eft un grand argument pour nous 
perfuader les efprits folaires 6c ignés , qui font lucides , fie 
dont le mouvement par le corps lumineux eft ce que nous 
appelions lumicre. Je m’explique. Par un corps lucide , (que 
je diftingue du lumineux , en tant que ce corps lumineux 
eft celui que nous voyons, fie le corps lucide ne fe voit 
pas), j’entends le corps qui touche la vue par fon mou- 
vement , c’eft-à-dire , qui fait voir ; 6c ce qui fait voir , 
cft ce qui figure la partie du cerveau vivant, qui ter- 
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mine les nerfs optiques, tous remplis de ces petits corp* 
qu’on appelle efprits lucides : cette partie du cerveau vivant 
cft la puiflance, que nous appelions vue. Le mouvement 
qui fait cette figure, eft celui que nous appelions lumi- 
naire, Se r.e convient qu’à ces petits corps qui font ca- 
pables de figurer la vue. Le corps que nous appelions tranf- 
parent , cft toujours rempli de ces petits corps ou efprits 
lucides fort mobiles; mais ces petits corps n'ont pas tou- 
jours un mouvement luminaire, c’cft-à-dire, un mouve- 
ment capable de figurer la rue : & il n’y a que le corps 
lumineux, par exemple, la flamme, qui puifle donner ce 
mouvement luminaire. Comme l'aimant donne le mouve- 
ment magnétique à la limaille de fer , fans le donner aux 
fables vcifir.s; de même la flamme ou le corps lumineux 
donne fon mouvement luminaire aux efprits lucides , & non 
pas aux autres. D’ici je conclus que dans l’air il y a quan- 
tité d'efprits lucides Sc fort mobiles , puifqu’il eft tranfpa- 
rent; & ces efprits étant ignés, qu’il y a dans l’air du feu, 
que j’appelle élémentaire , & qu’il s’en féparc ; & fcparé , 
je l’appelle éther. 

$. V. Que l'eau eft mêlée avec les autres éléments. 

L’ expérience nous apprend aullî que dans le mé- 
lange que nous appelions eau , il y a de l’air ; en voici 
une preuve convaincante. 

Faites une chambre quarréc de cinq ou fix pieds en tout 
fens , à la chute d’un ruilfeau de meme hauteur ; mettez 
au milieu de la voûte un canal d’une embouchure un peu 
grande , comme d’un entonnoir ; que ce canal foit rond , 
de trois ou quatre pouces de diamètre, long de quatre 
pieds; qu'il dcfccndc en la chambre perpendiculairement 
au pavé fait au niveau, par où l'eau du ruiffeau coule 
à plomb fur le milieu d’une pierre fort dure , plate , ronde 
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fc d’un pied de diamètre , plus haute que le refte du pavé 
de trois pouces ; faites à côte dans l’une des quatre murail- 
les, à fleur du pavé, une ouverture par où l’eau s’écoule; 
faites-en une autre à un pied du pavé dans la muraille qui 
eft vis-à-vis : de cette ouverture naiffe en dehors un canal 
rond & long de quatre pieds qui la remplilfe parfaitement, 
8c aille fe rétréciffant depuis la naiffance de la muraille , 
où il a neuf ou dix pouces de diamètre, jufqu’au bout, 
qui fera de deux à trois pouces. L’air fortira fans celle de 
ee canal avec autant d’impétuofité, qu'il fort de ces grands 
foufflets de forge où fe fond le fer de mine. Cet air mêlé, 
confondu 8c comme perdu dans ce tout que nous appel- 
ions eau , 8c qui tombe à plomb par le canal de la voûte , 
fe féparc de l’eau grandement prelfée entre la pierre , qui 
la reçoit , 8c l’autre eau fuivantc , qui la poulfe ; 8c cet air 
ne trouvant en toute la chambre, qui en eft: déjà pleine, 
rien d’ouvert que ce canal qui eft dans la muraille à un pied 
du pavé, prelTé par l’air fuivant, s’engouffre dans ce ca- 
nal , 8c fort de même vîteffe que celui de ces grands fouf- 
flets longs de plus de quinze pieds. Voilà une preuve pé- 
remptoire de l'air mélangé avec l 'eau , SC de leur fépara- 
tion par une comprcffion artificielle Sc violente au mélange 
naturel au monde. L’eau féparée 8c plus grofliere s’écoute 
par l’ouverture d’en-bas à fleur du pavé, 8c l’air féparé 
fort par fon canal un pied plus haut. 

Un autre effet de la féparation de l’air 8c de l 'éther par 
la compreffion de l’eau , paroît dans ces ronds qui fe font 
au jet d’une petite pierre fur une eau claire fans mouve- 
ment : car alors l 'éther fe féparant.dc l’eau par la compref- 
fion qu’en fait la pierre en la pénétrant, fè roule dans la, 
place abandonnée par la pierre, 8c là communique fon 
mouvement à lécher , qui eft fuivi d’un éloignement du 
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centre à la circonférence , d’une élévation & d’une dcpref^ 
fion qui paroilTent même à nos yeux , & qui vont s'éten- 
dant à mefure qu’ils approchent de la circonférence par 
une communication à plus grand nombre d'efprits , & fe 
ralentiflant à mefure qu’ils s’éloignent de leur principe. La 
dilatation & l’élévation viennent de la légéretc & mo- 
bilité de l’air , la dépreflîon fe fait par la pefanteur de 
l’eau. 

Je remarque ici une différence fort notable entre l’air 
qui eft dans l’eau ( c’eft le même des autres éléments ) & 
l'air qui eft: mêlé avec l’eau, faifant partie de ce tout ou 
mélange que nous appelions eau. L’air dans l’eau fait un 
tout à part que nous appelions air, & monte toujours au- 
deffus de l’eau : l’air mêlé avec l’eau fait un tout avec les 
autres cléments que nous appelions eau, & ne s’en fépare 
que par quelque violence. 

Le feu élémentaire fc trouve aufTi dans l’eau , mêle com- 
me les autres éléments , & ne s’en fépare que quand il eft 
trop fort, ou contraint par la compreffion de l’eau. Celle 
qui eft chaude , & principalement celle qui bout , eft pleine 
d’efprits ignés, que nos charbons & nos flammes lui en- 
voient. Difons le même du Soleil à l’égard des eaux du 
monde : c’eft pourquoi la nuit on voit des flammes fur la 
mer , que les vaiffeaux 8: autres corps font fortir de l’eau 
quand ils la froifTent. 

Qu'il y ait de la terre dans l'eau, cela fc voit dans les 
canaux des fontaines, Sc dans certaines pierres qui s'en- 
croûtent au courant de l’eau , par les atomes terreftres 

qui fe féparent d’elle , étant pre/Tés. 

* 

§. VI. Du Thermomètre. 

Les mouvements fenfibles de l’eau dans le thermomètre 
me fcmblent ne pouvoir s’expliquer intelligiblement que par 
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l’entrée ou le mouvement des cfprits ignés de l’air chaud 
ou de la main échauffée. 

Voici ma penfée, que je propofe tout fîmpîement. Le* 
efprits de feu qui tranfpirent fans ceffe de la main chaude 
qui touche la bouteille du thermomètre, meuvent l'air 
qui eft dans les pores du verre par leur toucher ; & cec 
air mu , meut fon voifîn qui eft dans l’eau , & par ce mou- 
vement cet air fe fépare de l’eau beaucoup moins mobile. 
Comme fi vous aviez dans une coupe d’argent plufieurs 
particules de même matière & pefantcur, dont les unes 
fulfent quarrées & les autres rondes , mêlées par enfemble , 
& que vous remuafTiez tout ce mélange en remuant la cou- 
pe ; les particules rondes , comme pius mobiles , 'fe féparc- 
roient des quarrées , qui auroient moins de mouvement. L’air 
donc , par ce mouvement , fe fépare de l’eau , & l’eau , par 
cette féparation, tient moins de place; & il nous femble, 
à caufe quelle fe ramafTe vers le bas , qu’elle defeend , & à 
caufc qu’elle quitte une partie de fon rare, qu'elle fe con- 
denfe. Or plus grande eft la chaleur de la main , le mou- 
vement eft , & plus grand , & de plus de parties , qui fc 
roulent les unes fur les autres ; & plus grand eft le mouve- 
ment , plus grande eft la féparation de l’air & de l’eau. Ces 
roulades ne font pas fenfibles ; mais la raifon nous les ap- 
prend par cet axiome , que le mouvement d’un corps arrêté 
par l'une de fes parties , £>’ mu par les autres , tient du cir- 
culaire. Otez ce mouvement accidcntairc des parties de l’air , 
& conféquemment des parties de l'eau, l’air & l’eau repren- 
nent leur mélange naturel & propre au monde ; & par ce mé- 
lange , l’eau s’enfle , tient plus de place , & paraît monter. 
Si l’eau defeend effeétivement fans que l’air s’en fepare , noue 
dirons probablement que les cfprits ignés entrent dans le 
thermomètre, & que quelques autres en fortent. 
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§. VII. De la raréfaBion & condtnfation. 

J e fuîs l'opinion de ceux qui veulent qu'un corps (impie 
occupe toujours un meme efpace dans le monde , jamais 
plus grand, jamais plus petit. Autrement il y auroit de la 
pénétration des corps, ou du vuide : pénétration, s'il occu- 
poit plus grande place 5 du vuide , s'il en occupoit une plus 
petite. Ainfi le monde , ou regorgeroit , ou ne feroit pas 
toujours plein. On ne peut nier qu’entre les corps (impies, 
il n’y en ait de plus rares, lefqucls, avec pareil nombre 
d'atomes fenfibles , tiennent plus de place ; & de plus denfes , 
qui en tiennent moins. Le feu élémentaire eft de fa nature 
plus rare & moins deefe que la terre, & la terre eft de 
fa nature moins rare & plus denfe que le feu élémentaire : 
le feu (impie jamais moins rare , la terre (impie jamais 
moins denfe : les mixtes font plus ou moins rares, plus ou 
moins denfes , félon qu'ils font plus ou moins participants 
du feu ou de la terre. D'où s’enfuit que le corps qui eft 
mêlé de terre & de feu , eft en partie rare , en partie 
denfe : Ci vous lui ôtez de fon feu, ou lui donnez de la 
. terre , vous le condenfez ; & (i vous féparez totalement 

le feu de la terre, & la terre du feu, vous avez du rare 
dans un efpace du monde, & dans l’autre du denfe. Faifons 
que celui-ci foit d’un pied & celui-là de quatre , avec pa- 
reil nombre d'atomes naturels : les deux joints cnfemble 
fans fe mêler, tiendront un efpace de cinq pieds; qu'ils 
foient mêlés & confondus enfcmble , toutes les petites places 
que tient le feu, ne feront jamais enfcmble qu’un efpace 
de quatre pieds ; toutes celles que tient la terre , n’en feront 
qu’un d’un pied , & toutes deux enfcmble un de cinq pieds. 

I ' Ce qui fait croire qu’un même corps, fans rien perdre ou 

acquérir, a tantôt plus, tantôt moins de place, eft l'in- 
fcnfibilité du corps qu’il perd ou acquiert. Le fens eft trompé 5 
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mais nous le corrigeons par la raifon : nous ne Tentons 
pas ce qui eft dans un ballon enflé; toutefois nous jugeons 
qu'il eft plein de quelque corps , à caufc qu’il refifte quand 
on le prefle ; & puis nous cherchons quel peut être ce corps , 
& nous trouvons celui que nous appelions air. De même, 
voyant que la lumière palfe à travers d’une bouteille de 
verre, nous jugeons quelle contient en foi un corps tranf- 
parent. Or comme le ballon s’enfle quand l’air qu’on ne 
voit point y entre, & fe défenfle quand il en fort; de 
même un corps mêlé tient plus de place quand il fe rem- 
plit d’un autre invifible, & moins quand il le quitte. 

Si les parties matérielles d’un même corps pouvoient être 
tantôt plus , tantôt moins voifines les unes des autres fans 
perdre ou acquérir quelque entre-deux, ou la rareté pro- 
duiroit toujours au corps voifin de la denfité , & la denfité 
de la rareté; ou dans le monde il y auroit du vuide ou 
de la pénétration de dimenfions. 

Les expériences rapportées ci-deflus, montrent que les 
éléments font mêlés ; & la comparaifon des liqueurs qu’on 
appelle humeurs , mêlées dans nos veines , artères & autres 
concavités de notre corps, fait entendre ce mélange des 
éléments dans le grand monde , où les mouvements du fir- 
mament , des Etoiles , des Planètes , & principalement du 
Soleil, font voir que les éléments doivent y être mêlés 
en forte , que vous ne fâuriez prendre aucune partie fen- 
fible de l’un, que les autres n’y foient plus ou moins. Le 
Soleil envoie continuellement par tout le monde fes efprits 
folaires , qui , fans celle & invifiblement , meuvent & mêlent 
tout pour le bien du monde ; comme le cœur envoie par 
tout le corps les efprits de vie , qui remuent inccflamment 
& mêlent tout pour le bien du corps. Un corps fluide, 
fi toutes fes parties étoient de même nature , n'auroît qu'un 
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mouvement local en meme-temps 5 ce qui cft contre Te*» 
péricnce. 

§. VIII. Que les corps ont des pores. 

Ce mélange des éléments montre qu’ils ont quantité 
de pores ; l’or même , qui eft li denfe , fait paroître les 
liens grands, quand on le voit dans une lunette à puce. 
Le fon du verre eft une preuve infaillible que dans fes 
pores il y a de l’air : & ce trémouffement qui eft ou fait 
le fon , qu’il y cft fort mobile. Or ces pores étant fort 
petits, il eft nécelfaire que l’air qu’ils enferment foit fort 
fubtil; & le feu du fourneau où fe fond le verre étant 
fi ardent, montre que cet air doit être accompagné d’ef- 
prits ignés. 

J. IX. Quand un corps quitte fa place , il y en pouffe un autre. 

Nous connoifions aufii, par expérience, qu’un corps 
changeant de place par fa pefanteur ou légéreté naturelle, 
en pouffe toujours un autre en la place qu’il abandonne : 
( tout corps qui change de place dans le monde , prejft li 
fait fortir un corps du lieu où il va , dilate & fait entrer 
un corps au lieu d'où il fort ). Cette expérience cft fami- 
lière en un poudrier , quand l’air , par fa légéreté mou- 
vante , pouffe le fable en la bouteille où il étoit ; & le fa- 
ble , par fa pefanteur effeétive , pouffe l’air en la bouteille 
fupérieurc , qui étoit fa place. Il faut , pour tout change- 
ment de place , qu’en même-temps un corps quitte la ficnne , 
& qu’un autre larempliffe; le corps n’eft pouffé naturel- 
lement que quand on lui fait place , & le corps n’eft pouffé 
cffcéHvcmcnt qu’où il y a place ; autrement il ne bouge , 
8c ne bougeant il arrête l’autre , dont il devroit prendre la 
place, comme celui-ci en le pouffant, & le faifant fortir, 
auroit pris la ficnne. S’il y avoit du vuide , cela n’arrive- 
roit pas; un corps empliroit un vuide, & en vuideroit un 
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autre fans pouffer un autre corps , & le faire fortir de fa 
place immédiatement , ou par l’entremife d'autres interpo- 
fés & participants de ce mouvement , contre l'expérience 
journalière des corps qui fe pouffent. Outre que tout cf- . 
pacc , que nous appelions place ou lieu. , feroir vuidc ; St 
par fuite néccffaire le vuide feroit par-tout : car les corps 
changent , St peuvent changer de place par-tout. 

Cette mutuelle acception & donation de place dans le 
monde , vient de fa plénitude & capacité finie , qui ne per- 
met pas qu’un meme corps ait naturellement deux lieux , 
ni qu’un lieu foit fans corps. 

§. X. Que le monde e fl plein. 

Cette plénitude & perfection de ce tout corporel , que 
nous appelions monde , fe prouve de la nature des éléments, 
qui n’auroient aucun vuidc , s'ils compofoient tout ce grand 
monde fans mélange , & félon leur ordre naturel. Les parties 
de chaque élément feroient jointes & unies d’clles-mêmcs , 
fat. s entre-deux , par leur inclination naturelle d'être en leur 
tout. Les tous fe toucheraient de leurs extrémités , par l’in- 
clination naturelle d’être chacun en fa place , qui eft à l’eau 
immédiatement fur la terre , & immédiatement fous l’air ; & 
à l’air immédiatement fous le feu élémentaire ou éther, St 
immédiatement fur l’eau : ainfi le monde feroit parfaitement 
plein. Or ,.ni les corps mixtes compofés des quatre éléments, 
ni le mélange des éléments que font & maintiennent les affres 
& planètes , St notamment le folcil , par leur mouvement 
■& diftribution de leurs efprits , n’empêchent pas qu’ils ne 
tiennent autant , ni plus , ni moins de place dans le monde , 
joints & mêlés que féparés : comme deux verres de même 
grandeur & capacité , l’un d’eau , l’autre de vin , ont tou- 
jours une place de meme grandeur unis St féparés. Je fais 
bien que trois verres de même grandeur & capacité , dont 
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l’an foit plein d'eau , l’autre de fel armoniac , le troificmS 
de nitre, pourront fc mêler enfcmble & ne remplir qu’un 
verre ; mais cela vient , non pas des petits vuides femés 
par-ci par-là, qui fe remplirent ( un corps dans le vuide 
n'auroit aucune communication avec les autres corps , tant 
céleftcs , que terreftres , & n’en fortiroit jamais : qui l’en ti- 
reroit ? ) fi bien des petits efprits lunaires , folaires , fatur- 
niens & autres dont ce bas monde eft rempli , qui fortent 
mis en liberté par la jonétion de l’eau & des Tels , & donnent 
.place aux particules des corps joints , y poulfécs immédia- 
tement ou médiatement , par ces efprits qui ont changé de 
place , & pris la leur hors du verre. D'où s’enfuit que les 
particules de ces trois corps font plus jointes qu’auparavant. 
§. X I. Réponses aux difficultés de cette première expérience. 

D e ce mélange des éléments , de la petiteffe des pores 
du verre & autres femblablcs matières ; de l’air fubtil , ou 
plutôt feu élémentaire, que j’appelle éther, <\\ii les remplit, 
de la pulfion des corps en leurs places : 

Je conclus que le vif -argent defeendant du tuyau par fa 
pefanteur effective , fait monter celui du vaiifeau ; celui-ci 
l’air qui eft autour du tuyau , dont la première partie 
prclfée contre les parties fuivantes , fait fortir ce quelle 
a de plus fubtil , qui eft l 'éther ; car preffier un corps , eft 
joindre & approcher fes parties , par l'exclufton d'un corps 
qui les dilatoit & les féparoit. L'éther forti de l’air , eft 
pouffé dans la place vuidée par celui qui étoit dans les po- 
rcs; & celui qui étoit dans les pores, dans la place aban- 
donnée par le vif-argent : & tout cela fe fait en même- 
temps à la defeente du vif-argent. 

Le corps qui eft entré dans le tuyau eft l'éther il y eft 
«ntté par les pores du verre , pouffé par le vif-argent porté 
en-bas par fa pefanteur effective ; tellement que le principe 
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de tont ce changement de place , eft la pefanteur effcclive 
du vif-argent -qui eft dans le tube. Voilà pour la première 
chofe à confidércr en cette expérience. 

Venons à la fécondé : pourquoi l 'éther ayant fuivi le 
vif-argent jufqu’à deui pieds trois pouces par-deffus la fur- 
face de celui qui eft dans le vailfeau , s’arrête. L’inclina- 
tion de 1 "éther eft de monter par-deffus l’air & tous les 
autres éléments : c’eft pourquoi n’y étant jamais (dans le 
inonde , il eft toujours dans l’elfai & dans l’effort de mon- 
ter ; & monte auffi-tôt qu’il trouve place abandonnée par 
quelque corps plus voifin du ciel , ou pouffé par l 'éther mê- 
me, ou par quclqu’autre corps, ou mu par fon principe 
intérieur. Quand il prend de foi une place vuide & voi- 
fine , à côté ou en-bas , c’eft toujours pour monter , & ne 
le fait qu’étant empêché de fon droit chemin. En quelque 
part qu’il aille , porté de fa légèreté, il pouffe les autres; 
& s’il n'eft pas affez fort pour les pouffer & prendre leurs 
places , & les contraindre à prendre celle qu’il leur quitte- 
roit , il ne bouge. De même le vif-argent ne defeend point , 
qu’il ne contraigne un autre à prendre fa place ; & s’il 
ne peut, il demeure. Voilà juftement l’état où font l 'éther 
& le vif-argent, quand, ni l’un , ni l’autre n’â la force 
de contraindre fon voifin , le pouffant à prendre fa place. 
L'étker enfermé dans le tuyau , ne peut monter par fa lé- 
gèreté mouvante , qu’il ne prenne la place de l’air fupé- 
rieur fon voifin. Cet air fupérieur ne quitte point fa place, 
qu’en prenant celle qu’un autre abandonne ; cette place 
eft le bas , c’eft-à-dire , vers celle que l'étker quitte : fi 
donc l’air ne peut prendre place vers celle que quitteroit 
le vif- argent, l'éther demeure, & le vif-argent ne l’arrête 
que par fa péfanteur effcéHvc , qui ne donne point de place 
à l’air qui devroit la prendre , au cas qu’il fût pouffé de 
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la fienne par X éther , changeait de place par fa légèreté mou- 
vante. Si d’ailleurs le vif-argent n'eft pas allez fort pour 
pouffer P éther dans le tube , la place étant occupée par ce- 
lui qui cft dedans , & ne la quitte point , il demeurera , non 
pas arrêté par fa pefantcur , mais par la légércté mouvante 
de X éther confervant fa place , n’en ayant point d’autre pour 
monter, & n’étant pas contraint de defeendre par la pul-- 
lion du vif-argent. 

Quand on haufTe le tuyau fans quitter le vif-argent du 
vaiffeau , Pair dont le tuyau prend la place , cft pouffé vers 
le bas ; une partie entre dans le tube , l’autre prend la place 
du vif-argent de la cuvette qui cft defeendu. Quand on 
l'enfonce , le vif-argent du tuyau pouffe Xéther , qui prend 
la place que le tuyau quitte en defeendant. La place que 
tient le tube dans Pair & dans le vif - argent , doit être 
confdéréc. 

On demande ici , pourquoi un grand tuyau plein d 'éther 
ne fait pas plus monter le vif-argent qu’un petit J Je ré- 
ponds que X éther d’un grand tube n’a pas plus de légé- 
rcté mouvante que P éther d’un petit , quand il n’a point 
de place où aller : il n’en a point qu’il ne pouffe & faffe 
entrer fon voifin le plus mobile en celle qu’il abandonne. 
Le feul vif-argent a ces deux conditions de voifinage & 
plus grande mobilité. Si donc Xéther monte & change de 
place , il doit , par le moyen de Pair dont il prend la place 
immédiatement le faifant defeendre, faire monter le vif- 
argent , cet air pouffé par Xéther ne trouvant point de 
place que celle que quitteroit le vif-argent en montant, 
pouffé dans la place abandonnée par Xéther. Le vif-argent 
donc, fi fa pefantcur effeûive eft.trop grande pour être fur- 
montée par la légèreté mouvante de Xéther 3 demeurera & 
empêchera le mouvement de Xéther , ne lui quittant point la 

place. 
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£?ace. Or tout ainfi qu’une planche peut foutenir un poids 
plus grand que celui qui eft néce flaire pour la tenir droite 
& en état , de même la pcfanteur effeétive du vif-argent dans 
îe tube eft fuflifante , pour empêcher le mouvement d'un 
ither plus grand que celui qui eft néceffaire pour l’arrêter. 
Mais comme ce poids , fi la pefanteur vcnoit tellement à 
croître , ou la force de la planche tellement à diminuer , qu’il 
ne pût être foutenu par cette planche , defcendroit en la 
rompant , de même l 'éther , fi fa légèreté mouvante vcnoit 
tellement à croître par l’union d'autres parties , ou fi la 
pefanteur du vif-argent tellement à décroître, qu’il ne pût 
être empêché de changer de place par la pefanteur du vif- 
argent , il le feroit monter en fa place. 

Comme il arrive quand l’ouverture du tube trempe dans 
l’eau , ( qui eft la troifieme chofe confidérable en cette ex- 
périence ) ; car alors l 'éther pouffe l’air fur l’eau , & l'eau 
fur le vif-argent , & le vif-argent en la place qu’il aban- 
donne. 

Mais comme le vif-argent eft plus pefar.t que l’eau , n’é- 
tant plus pouflé que de l’eau , il la poufle en fa place vers 
le haut , & prend la fienne vers le bas 5 ainfi le tuyau de- 
meure plein d’eau. 

Que 1 ’éthtr ait la force de pouffer en haut , & contrain- 
dre les chofcs pefantes à prendre fa place , nous le con- 
noiflons de ces inftruments de chirurgie , qu'on appelle 
ve.itoufes , où le feu fortant par les pores du verre , con- 
traint l'air d’alentour de defeendre , & pouffer la chair & le 
lang après la fcarification dans la ventoufe. 

On fait la même expérience avec un verre de table : fi vous 
y allumez un peu de papier , & le renverfez fur une aflîette 
couverte d’eau ; ce petit feu invifible , & prefque infenfible 
«n fortant par les pores du verre , poufle l'air fur l’affiettc ; 
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& l’air pouffé , pouffe l'eau fous le verre. Son mouvement 
n’cft pas plus grand , à caufe que l’eau eft trop pelante 
pour monter plus haut. 

Cette expérience elt venue 'd’Italie; celles qui fuivent 
ont été faites & données au Public par M. Pafcal , le fils, 
dont la première eft couchée en ces termes. 

J. XII. Première expérience fuite par M. Pafcal, le fils. 

Une fringue de verre avec un pijlon bien jufle , plongée 
entièrement dans l'eau , & dont on bouche l'ouverture avec 
le doigt , en forte qu'il touche au bas du pijlon, mettant 
pour cet effet la main <& le bras dans l'eau ; on n'a befoin 
que d'une force médiocre pour le retirer , & faire qu'il fe 
défunijfe du doigt , fans que l'eau y entre en aucune façon 
( ce que les Philofophes ont cru ne pouvoir fe faire avec 
aucune force finie ) : ainfi le doigt fe fent fortement attiré 
& avec douieur; & le pijlon laijfe un efpace vuide en ap - , 
parence , 6’ oh il ne paroit qu’aucun corps ait pu fuccéder , 
puifqu'il ejl tout entouré d’eau qui n'a pu y avoir d’accès , 
l'ouverture en étant bouchée : fi on tire le pijlon davan- 
tage , V efpace vuide en apparence devient plus grand ; mais 
le doigt ne fent pas plus d‘ attraBion : (f fi on le tire prefque 
tout entier hors de l'eau, en forte qu'il n‘y refle que fit 
ouverture & le doigt qui la bouche { alors ôtant le doigt, 
l’eau, contre fa nature, monte avec violence, 6* remplit 
entièrement tout l’efpace que le pijlon avait laijfé. 

§. XIII. Raifon de cette expérience. 

Cette expérience dit quatre chofes : la première , que 
l'eau n entre point dans la fringue i la fécondé, qu’oa 
fent de la douleur au doigt qui bouche l'ouverture , quand 
on commence a tirer le pijlon ; la troifiemc , que cette dou- 
leur ne fe fent pas davantage quand on le tire beaucoup ; 
la quatrième, quand la fringue eft tirée hors de l'eau , 
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txcepté U bout ou tft l'ouverture , & qu'on ôte le doigt qui 
la bouchait , l eau y monte, contre fa nature , tf la remplit. 

Pour la première , il faut fe fouvenir de ce qui a été dit 
& montré , que dans l’eau il y a de l’air , & dans l'air du 
feu élémentaire , qui peuvent être féparés de l’eau & ren- 
dus éther , qui paiTe dans la feringue par fes pores , quand 
le pifton montant & prenant la place du corps qui eft au- 
deffus , le pouffe ; & ce- corps pouffé , pouffe l’eau vers la 
feringue , & l’eau ferrée contre le verre par les parties fui- 
vantes , pouffées & pouffantes , fait fortir X éther , 8c le pouffe 
où il y a place abandonnée pat le pifton. 

Voilà donc la matière dont la feringue fe remplit , qui 
eft la première des quatre choies à confidérer en cette ex- 
périence. Voici mon raifonnement pour la fccor.de 8c la troi- 
fieme : la douleur qu’on (ent à la première féparation du 
pifton , vient de ce que le doigt eft pouffé dans la ferin- 
gue par l’eau comme le refte : cette douleur ceffe , quand le 
corps qui entre, pouffé dans la feringue pour y trouver 
place , trouve paffage par d'autres endroits ; ce qui arrive 
quand le pifton eft bien avancé dans la feringue , & éloigné 
du doigt qui bouche fon ouverture. 

Venons maintenant à la quatrième difficulté de feau qui 
monte , contre fa nature , dans la feringue ; en voici la rai- 
fon. L 'éther , qui eft dans la feringue , fubtil 8c mobile ex- 
trêmement par fa légèreté naturelle , & toujours dans l'agir- 
tation par les efprits folaires qui furviennenc fans ceffe , 
comme les vitaux dans toutes les parties du corps vivant , 
fort avec impétuofité par les pores du verre , fi-tôr que vous 
lui donnez moyen de changer de place , & prendre celle 
d’un autre qu’il pouffe dans la fienne. Et cela fe fait en ôtant 
le doigt ; car alors X éther fait entrer l’eau dans l’cfpacc qu’il 
abandonne l'y pouffant > 8c prenant fa place par fa légéretéi 
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mouvante, plus grande que la pcfanteur effe&ive de l'eatL 
La parcnthefc inférée dans la defcription de cette expé- 
rience, ( que les Philofophes ont cru ne pouvoir fe faire avec 
aucune force finie) n’cft pas univerfellcment reçue. Qui fait 
le mélange des éléments, la fubtilité de l'air épuré & la 
quantité des petits pores du verre , la plénitude 8c perfec- 
tion du monde , l’impénétration des dimenfions , fe perfuade 
aifément qu’un air fubtil peut être poulfé dans la feringue 
du premier au dernier par le pifton^ qui dans elle , change 
de lieu. Le raifonnement , que pas un corps n'eft entré dans 
la feringue , puifqu’elle efi dans l" eau , & que l'eau n'y efi 
pas entrée , préfuppofe que rien ne peut entrer dans un 
corps qui foit dans l’eau , qui ne foit eau : cette hypothefe 
ne parte pas pour vraie dans un efprit qui connoît tout 
ce mélange, la fubtilité des corps 8c l’horreur que la Nv 
ture a du vuide , 8c par fuite fon importibilité naturelle , 
ou plutôt l’impénétration des dimenfions. 

§. XIV. Seconde expérience. 

La fécondé expérience eft d’un foufflet bien fermé de 
tous côtés, qui a le même effet avec la même prépara- 
tion , 8c qui eft une preuve manifefte que ce vuide appa- 
rent eft un corps , puifque le foufflet qui en eft rempli , 
fouffle comme celui qui eft plein d’air. 

Cette expérience nous apprend que dans le cuir il y a des 
pores i ce qui eft fi vrai , qu’il n’y a corps au monde qui 
n’en ait : ils paroiffent bien grands dans l'or , quand on le 
■voit dans ces petites lunettes , qu’on appelle à puce. La 
plupart des Philofophes ne (b trouvent pas dans des fen- 
timents contraires. 

§. XV. Troifieme expérience. 

La troifieme expérience : Un tuyau de verre de quarante - 
Jix pieds , dont un bout efi ouvert , & l'autre fcellé hermé- 
tiquement x 
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tiquement , étant rempli d'eau , ou plutôt de vin tien rouge, 
pour être plus vifible , puis bouché , & élevé en cet état , & 
porté perpendiculairement à l'horizon, l'ouverture bouchée 
en bas , dans un vaijfeau plein d'eau, & enfoncé dedans 
environ un pied; fi l'on débouche l'ouverture , le vin du 
tuyau defeend jufqu'à une certaine hauteur , qui eft environ 
de trente-deux pieds depuis la furface de l'eau du vaijfeau , 
fi fe vuide & fe mêle parmi l'eau du vaijfeau -, qu'il teint 
infenfiblement , & fe défunijfant d'avec le haut du verre, 
laijfe un efpace d'environ treize pieds vuide en apparence , 
où de même il ne paroît qu'aucun corps ait pu fuccéder : 
fi fi on incline le tuyau, comme alors la hauteur du vin 
du tuyau devient moindre par cette inclinaifon , le vin re- 
monte jufqu'à ce qu'il vienne à la hauteur de trente-deux 
pieds : & enfin fi on l'incline jufqu'à la hauteur de trente- 
deux pieds , il fe remplit entièrement, en refuçant ainfi au- 
tant d'eau qu'il avoit rejetté de vin : fi bien qu'on le voit 
plein de vin depuis le haut jufqu'à treize pieds près du bas , 
& rempli d'eau teinte infenfiblement dans les treize pieds 
inférieurs qui refient. 

Cette expérience eft fondée, comme celle du vif-argent, 
fur la proportion de la pefantcur effedive de l'eau , avec la 
grande légéreté & adivité de l’éthlr dans le tube. Quel- 
ques pouces par-dclfus deux pieds , fufEfent pour mettre en 
équilibre l 'éther & le vif-argent. Et pour y mettre l'eau & 
l 'éther , l’eau dans le tube doit avoir de hauteur par-delfus 
la furface de celle qui eft dans le vailTcau , trente-deux 
pieds. Quand cette proportion eft ôtée par l'augmentation, 
ou la diminution de la hauteur de l’eau du tuyau par-dcfTus 
l'autre partie qui eft dans le vailTcau , l 'éther defeend ou 
monte , pouffant en bas , ou pouffé en haut. 
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§. XVI. Quatrième expérience. 

La quatrième expérience: Un fiphon fcaler.e , dont la. 
plus longue jambe eft de cinquante pieds , 6’ la plus courte 
de quarante-cinq , étant rempli d'eau , & les deux ouvertures 
bouchées étant mifes dans deux vaijfeaux pleins d'eau, 1} 
enfoncées environ d'un pied , en forte que le fiphon foit 
perpendiculaire a l'horiqon, & que la furface de l'eau d'un 
vaijfeau foit plus haute que la furface de l'autre de cinq 
pieds : fi l’on débouche les deux ouvertures , le fiphon étant 
en cet état , la plus longue jambe n'attire point l'eau de la 
plus courte , ni par conféquent celle du vaijfeau où elle efi, 
contre le fentiment de tous les Pkilofophes & Artifans ; 
mais l’eau defeend de toutes les deux jambes dans les deux 
vaijfeaux , jufqu'a la même hauteur que dans le tuyau pré- 
cédent , en comptant la hauteur depuis la furface de l’eau 
de chacun des vaijfeaux ; mais ayant incliné le fiphon au- 
dejfous de ld hauteur d'environ trente-un pieds , la plus 
longue jambe attire l'eau qui ejl dans le vaijfeau de la plus 
courte; & quand on le rekaujfe au-dejfus de cette hauteur , 
cela cejfe, & tous les deux côtés dégorgent chacun dans fort 
vaijfeau; & quand on le rabaijfe , l'eau de la plus longue t 
jambe attire l'eau de la plus courte comme auparavant. 

Cette expérience n'a rien par-deflus la précédente, que 
r.ittraérion de l'eau d’une jambe du fiphon dans l’autre , qui 
arrive quand le fiphon cft incliné au-deflous de la hautcuis 
d’environ trente-un pieds , ce qui n’appartient point aux 
expériences nouvellement faites. La defeente & montée de 
l’eau par un fiphon , eft une vieille expérience , dont voici 
la railbn fondée fur l’inclination naturelle des parties à leur 
tout , & du tout à fa place naturelle dans l’Univers. 

§. XVII. 
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S. XVII. Raifonnements fur l es mouvements de l'eau 
dans un fipkon. 

Les parries d'un tout liquide & fluide par pefantcur 
comme l’eau , dont la furfacc libre ( c’cfl-à-dire , immé- 
diatement foumife à l’air ) (oit également diflantc du centre 
de la terre, fc contrcpcfent tellement, quelles font en re- 
pos à leur égard mutuel , & ne font qu'une pefanteur effec- 
tive de leur tout , qui ne foit pas en fa place naturelle , 
tomme les parties d’un corps folide , roide & pefant , qUi 
fc meut par fa gravité naturelle , ne font qu’ur.e pefantcur 
effedive dans une même ligne de diredion. Mais fi quelque 
partie de ce tout , fluide St pefant , eft fous une furfacc plus 
éloignée du centre que les autres ; elle a de la pefanteur 
effective à leur égard ; elle eft plus en l’air , St moins en 
fon tout qu’elles : & partant elle defeend, elle fort de l’air, 
elle entre en fon tout , St le fait croître" jufqu’à l’égalité de 
furface libre , ne pouvant pas changer par fon accroifTc- 
ment les autres parties de la figure , comme il paroît dans 
l’eau qui eft dans un vafe ; d’où il s’enfuit que les parties 
plus baffes montent à la defeente de la plus haute , juf- 
cju’à l’égalité de furfacc libre , commune aux parties & pro- 
pre au tout. Ainfi dans le corps folide mu de fa pefantcur, 
la partie qui tire le centre de gravité hors de fa ligne de 
diredion , fe change & fait changer les autres , les fait 
monter en defeendant , fait croître la pefanteur elfedivc du 
tout , mettant fon centre de gravité dans fa ligne droite au 
centre de la terre. Si donc les parties d’un tout fluide , com- 
me l’eau , font en mouvement d’clles-mcmcs , & fans y être 
contraintes - par le mouvement d’un corps extérieur, il y en 
aura dont la furface libre fera plus éloignée du centre que 
celle des autres , & qui auront la force de pouffer les autres 
jùfqu’à l’égalité de furface libre 3 St celles qui monteront , 
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pouffées par les dcfcendantcs , poufferont l’aîr en leur 
place. 

Outre ce mouvement des parties de l’eau , dont les unes 
poullcnt & font monter les autres , il s’en trouve encore un 
de quelque corps différent de l'eau , qui la fait defeendre & 
monter. 

Tour entendre ces mouvements de l'eau par les fiphons , 
je m’en figure de deux fortes : les uns , dont les jambes 
ouvertes fuient vers le haut & la pointe en bas ; les autres , 
dont les jambes ouvertes font vers le bas & la pointe en 
haut. Pour les premiers , je n'y trouve pas de difficulté , l’eau 
d'une jambe ayant fa furface plus haute que celle de l’au- 
tre, fera monter la plus baffe fortant de l’air , entrant dans 
fon tout , le faifant croître jufqu’à l’égalité de furface. Ainfi 
l'eau monte autant qu’elle defeend , faifant d'elle-mcme un 
tout homogène , fous une même furface libre : l’autre fi- 
phon , comme il a plus de mouvement , auffi eft-il plus dif- 
ficile à entendre. Il faut fe figurer deux endroits par où 
cette eau defeendante & continue paffe : elle eft mue par 
fa pefanteur naturelle & effective ; elle defeend donc & paffe 
d'un lieu plus éloigné du centre de la terre , à un autre plus 
voifin : mais paffant d’un lieu plus haut au plus bas , elle 
defeend, puis elle monte, & puis elle defeend. Les deux 
endroits où elle fc change de defeendante en montante , & de 
montante en defeendante , font aux deux bouts de la jambe 
courte , où elle entre par le bout d’en-bas, & d’où elle fort 
par le bout d’en-haut. Au premier endroit , qui eft le bout 
d’en-bas , fe trouve une particule d’eau arrêtée par le fiphon, 
qui l’empêche de defeendre , & pouffée par fa voifine , qui 
defeend & la fait changer de place ; qu’elle ne change pas 
en defeendant , le fiphon l’en empêche , ni retournant dou 
elle vient , c’eft de-là quelle eft pouffee 5 elle monte donc 
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preflée entre fa fuivante & le fiphon , & puis repouffée par 
l'air , exprimé d’elle par fa comprelTion ; lequel air fe trou- 
vant entre elle , & le liphon folide & immobile , la poulie 
au lieu plus facile , qui eft dans cette rencontre le haut. Ce 
qui eft dit de cette partie , doit s’entendre des fuivantes , qui 
prennent inceffammcnt fa place , & la font monter jufqu’à 
l’endroit d’od elle defeende. Si cet endroit eft plus haut que la 
furface libre de toute l’eau qui la poulie , elle n’y montera 
pas, qu’elle n’y foitpouffée par quclqu’autre corps qui poulie 
toute l’eau vers ce point-là ; comme quand l’eau monte par 
afpiration , l’air ou autre corps mu par le corps qui afpire , 
étant pouffé , pouffe l’eau & la fait monter , depuis le point 
où elle eft pouffée par la gravité de la fuivante , jufqu’à 
la pointe du liphon , d’où elle defeend par fon inclination 
naturelle , fi elle n’eft empêchée par l’union naturelle avec 
les autres , qui foit plus forte que l’autre à defeendre , ou 
faute de place où elle defeende. Si ce mouvement continue 
jufqu’au lieu plus bas que la furface du tout, le mouve- 
ment par tout le fiphon fera naturel à l’eau , & continuera 
tant que la furface de cette partie defeendante par la plus 
longue jambe du fiphon , fera plus baffe que celle de l’eau 
qui abreuve l’autre plus courte. Je dis que tout ce mou- 
vement eft naturel à l’eau, d’autant qu'il fc fait à raifon 
de l'union naturelle , quoique diverfement : une partie pouf- 
fé immédiatement , & l’autre par l’entremife d’un corps , 
dont elle prend la place en defeendant. L’eau dans laquelle 
trempe la petite jambe , pouffe immédiatement jufqu’à l'é- 
galité de fa furface par ce principe : Que les parties d’un 
tout liquide & fluide fe rangent par leur pefanteur fous une 
furface libre du tout *, également diftante du centre de la. 
terre. L’eau qui eft dans la jambe longue , defeend par ce 
principe : Que toute eau qui a fous foi l'air immediattr 
. ... I 4 ment j. 
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meut , defeend par Cair , Deux principes particuliers, tiret 
des deux univerfels ; Que La partie efi naturellement en fon 
tout , Sc que le tout fe porte autant qu'il peut , à J a plate 
naturelle , qui eft à l’eau fous l’air. 

Ajoutons à ces principes cette propefition , tirée de l’ex- 
périence , Si prouvée ci-dclîiis : Qu'un corps ne quitte point 
fa place dans le monde , qu'il n'y en pouffe un autre. D’où 
fe déduit que le tout d’eau qui eft en tout le fiphon chan- 
geant de place, & la quittant par le bout qui termine la 
plus longue jambe, un autre tout doit fucccder ; Si ce tout 
eft l’air, qui, pouffé par l’eau defeendante, pouffe l’eau 
du vaiffeau , & defeend en pouffant à même que l’eau qui 
le pouffe , defeend. Donc tout ce mouvement de l’eau qui 
çoulc par le fiphon, eft caufé par fa pefantcur naturelle 
av;c l'union de fes parties : il lui eft donc naturel. 

Or fi une partie de ce tout monte & une autre defeend, 
il faut qu’une autre partie du même tout fuive, foit en 
mentant, foit en defeendant; ou que ce tout s’arrête, ou 
bien qu’il fe divife en deux par l’interpofition d’un autre 
corps de nature fi différente , qu’il ne puifTc être une de fes 
parties. Nous ferons incontinent voit comment & pourquoi 
ce dernier arrive. 

Je confidare donc au fiphon , dont la pointe eft en haut, 
un tout qui change de place , non-feulement en fon total , 
mais auffi en fes parties , dont ks unes montent, les au- 
tres defeendent ; ks unes & ks autres font fuivies , mais 
en forte que celles qui montent , foient fuivies & précé- 
dées do celles qui defeendent , Si partant le mouvement de 
cette eau commence & finit par la defeente , & l’une eft 
poufféc par l'autre , la plus haute par la plus baffe. Les 
parties qui montent font pouffées par la pefantcur des filt- 
rantes , »ufqu’a l’égalioé de furfàcc avec l’eau , qui les poulie 
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Zans la plus courte jambe du fiphon j & dc-là tirées , à rai- 
fon de l’union naturelle , & pouffées aufli du premier au 
dernier par la pcfantcur de l’eau qui defeend par la plus 
longue jambe , jufqu’à la cime du fiphon ; d’où chaque 
particule defeend comme balancée , & trébuchante vers 
l’ouverture de la longue jambe par où l’eau coule. 

Confidérons donc en cette jambe une partie d’eau, qui 
fade équilibre avec celle qui eft dans la jambe courte, à 
pareille diftance de l’horizon. Pour maintenir cet équili- 
bre , il eft néceflaire que l'union des parties de l’eau foie 
plus forte à les tenir unies & comme fufpendues , que n’eft 
leur pefanteur à les porter en bas & les féparer. Si la pe- 
fanteur effeéKvc de ces deux parties qui fe balancent & con- 
trepefent dans le fiphon , eft plus gtande que leur union , 
la féparation fe fera. Si deux poids attachés à un même 
filet foutenu par une poulie , fe balancent également l’un 
l’autre dans l’air , ils demeureroient fufpendus en pareille 
diftance de l’horizon , tant & fi long-temps que le filet au- 
roic allez de force pour les tenir en cet état , & réfifter à 
leur pefanteur ; mais à même que le filet feroit trop foi- 
ble & fe romproit , les deux poids tomberaient , l’un deçà , 
l’autre de-là , s'ils n’étoient retenus d’ailleurs : de même , 
tandis que l’union des parties de l’eau qui tient en équi- 
libre celles qui font d’égale pefanteur effective fous la cime 
du fiphon , eft aftez forte pour empêcher , même dans la 
rencontre de pefanteur & de mouvement , leur féparation , 
l’équilibre demeure , & le mouvement de l’autre partie qui 
eft voifine de l’ouverture de la jambe longue , fe fait de 
haut en bas ; 8c l'équilibre eft continué par le mouvement 
des parties , qui palfent de l’ouverture de la jambe courte , 
à l’ouverture de la jambe longue ; & ce pafiage conferve 
6c continue l’équilibre , fubftituant celles-ci en la place de 
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celles qui le faifoient en coulant & les précédoient : mais 
fi-tôt que la pefanteur effective de ces deux parties balan- 
cées par leur poids , & attachées par l'inclination naturelle 
qu’elles ont à faire un tout , eft plus forte que cette union , 
l'un coule d'un côté & l'autre de l’autre, fi elles ne font 
arrêtées d’ailleurs. 

X V 1 1 1. Pourquoi Peau ne defeend pas plus bas que 
trente-deux pieds. 

C e qui arrive quand la pefanteur effeélivc palTe trente- 
deux pieds ; car elle furmonte l'union de ces deux parties , 
& partant elles defeendent , l'une deçà , l’autre de-là , fui- 
vics de quelqu'autre corps pouffé en leur place par leur 
pefanteur & mouvement ; & ce corps eft Y éther , ce com- 
pofe d’air fubtil & d’efprits folaires ou ignés , féparé & tiré 
de l’air que nous refpirons , & tiré de fon mélange natu- 
rel au monde , ( c’eft-à-dire , pour le bien du monde ) , 
par la pefanteur effeéHve de l’eau qui la fait changer de 
place , & prendre celle du corps qu'elle pouffe en la fienne , 
qui eft du premier au dernier Y éther. Si la réfiftance à quit- 
ter fa place qu’a le corps , qui devrait être poufTé par l’eau 
defeendant en la place qu’elle abandonneroit , eft plus 
grande que la vertu mouvante de l’eau qui , fans cetre 
réfiftance, changerait de place, tout demeure, il n’y a, 
ni changement de place , ni pulfion. Mais fi la pefanteur de 
l’eau eft plus forte , & que l'union de fes parties , & que la 
réfiftance du corps qui doit être poufTé à quitter fa place , 
l’eau defeendra & fe divifera : c’cft pourquoi la pefanteur de 
feau par-deffus trente-deux pieds dans le fiphon , la fait 
defeendre & prendre la place du corps quelle pouffe en la 
fienne , qui eft du premier au dernier Y éther , pas un autre 
corps ne pouvant , dans cette rencontre , prendre la place de 
l’eau defeendant dans le fiphon. Mais fi la pefanteur de l’eau 
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tft moindre que la ré ft flan ce de l’autre corps qu’elle devroit 
pouiler en fa place à quitter la fienne , elle ne defccndra 
pas ; & fî la légèreté de l 'éther eft moindre que la ré- 
fiflance du corps dont il devroit prendre la, place , en le 
pou/Tanc immédiatement ou médiatement en la fienne , il 
ne montera pas. En cette rencontre , qui fe trouve à tren- 
te-deux pieds de l’eau qui eft dans le tube , par-defTus celle 
qui eft dans le vaiffeau , rien ne monte , rien ne def- 
cend : l’eau ne defeend pas , empêchée par Y éther , qui de- 
vroit prendre fa place , & ne peut à caufe de fa légéreté. 
L ' éther ne monte pas, l’eau ne pouvant prendre fa place 
à raifon de fa pefanteur. De ce difeours, il eft facile de 
répondre aux queftions qu’on fait fur le mouvement de 
l'eau qui coule par le fiphon. 

La première, pourquoi l’eau qui eft dans la jambe courte, 
monte jufqu’à la pointe du fiphon ? Réponfe , parce qu’elle 
y eft tirée & pouffée par celle qui eft dans la jambe longue. 

La deuxieme , pourquoi y eft-elle tirée & pouffée ? Ré- 
ponfe , elle y eft tirée , parce que l’eau de la jambe lon- 
gue defeend en bas, & en defeendant tire après foi l’au- 
tre qui lui eft unie ; elle y eft pouffée , d’autant que l’eau 
de la jambe longue en defeendant, prend la place de l’air, 
& l’air pouffé , pouffe l’eau qui eft dans le vaiffeau , & 
celle-ci pouffe l’eau qui eft dans la petite jambe. 

La troifieme , pourquoi l’eau qui eft dans la jambe lon- 
gue , defcend-elle plutôt que celle qui eft dans la courte ? 
Réponfe , d'autant que fa pefanteur effeéHve eft plus grande. 

La quatrième , pourquoi fa pefanteur effeélive eft-elle 
plus grande ? Réponfe , parce que fa longueur de furface 
contrainte perpendiculaire à l’horizon , eft plus grande que 
celle de l’eau, qui eft depuis la furface libre jufqu'au haut 
du fiphon. 

La 
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La cinquième , pourquoi cette longueur eft-elle plu» 
grande 5 Réponfc , il y a plus loin de la pointe du fiphon 
jufqu’à l’ouverture de la jambe longue , que de la furfacc 
libre à la pointe du fiphon ; & plus grande cft cette lon- 
gueur de furfacc contrainte perpendiculaire à l'horizon , plus 
grande cft la gravité mouvante , comme l’expérience nous 
l'apprend , & la railon qui nous montre une ligne de di- 
reclion , qui cft la mcfure de la gravité mouvante , plus 
grande en un corps fluide, pefant, continu & de même na- 
ture. Voilà en nous a portés cette expérience du lïphon fea- 
lcnc , qui eft la quatrième de M. Pafcal , le fils ; venons 
maintenant à la cinquième. 

$. XIX. Cinquième expérience. 

Si Ton met une corde de près de quinze pieds avec un 
fil attaché au bout , ( laquelle on laijfe long-temps dans l’eau , 
afin que s'imbibant peu à peu , l'air qui pourrait y être 
enclos , en forte ) dans un tuyau de quinze pieds , fcellê 
par un bout comme dejfus , & rempli d'eau; de façon qu'il 
n'y ait hors du tuyau que le fil attaché à la corde, afin 
de i en tirer, & l'ouverture ayant été mife dans du vif- 
argent : quand on tire la corde peu a peu , le vif-argent 
monte à proportion, jufqu'à ce que la hauteur du vif-argent , 
jointe a la quatorzième partie de la hauteur qui refie d'eau , 
foit de deux pieds trois pouces : car apres , quand on tire 
la corde, l'eau quitte le haut du verre, & laijfe un efpace 
vuide en apparence , qui devient d’autant plus grand, que 
l'on tire la corde davantage : que fi on incline le tuyau , 
le vif -argent du yaijfcau y rentre , en forte que fi on l'in- 
cline ajfez » il fe tr'ouve tout plein de vif-argent & d'eau 
qui frappe le haut du tuyau avec violence , faifant le même 
bruit & le même éclat que s'il caffoit le verre , qui court 
rifque de fe cajfer en effet : & pour ôter le foupço.l de l'air , 

que 


Digitizedby Google 




par le P. Noël. 14Î 

(que l 'on pourrait dire être demeuré dans la corde, on fait 
la même expérience avec quantité de petits cylindres de bois , 
attachés les uns aux autres avec du fil ae laiton, 

$. XX. Raifon de cette expérience. 

Cette expérience de la corde s'entend alfez bien , fi 
nous difons qu’à même quelle fort du tuyau , elle poulie 
l’eau & lui fait prendre fa place , & n’ayant point d’autre 
corps contigu plus facile à prendre la Tienne que le vif-argent, 
elle la fait monter jufqu’à la hauteur nécelfaire à l'égalité 
de réfiftance entre l’air , qui eft autour du tuyau , & les 
corps dont il eft rempli , à fc quitter la place les uns aux 
autres : fi vous tirez davantage la corde hors du tuyau , vous 
ôtez la proportion , 8 c vous rendez la pefanteur des corps 
qu’il contient , plus forte à changer de place & poulfer , 
que l’air qui eft dehors à réfifter , & partant il code , s’é- 
pure , fe fubtilife , devient éther , pafic à travers les pores 
du verre , & prend la place du corps defeendant. Si vous 
inclinez le tube , le vif-argent perdant une partie de (à pe- 
fantcur effective , n'étant plus fi haut par-deffus les autres 
parties de fon tout , cede à la légèreté de l'éther qui monte, 
poulfe en bas l’air qui eft autour du tuyau , & cet air poufté 
en bas, poulfe le corps voifin en la place de l 'éther; fi vous 
l’inclinez beaucoup , l 'éther poulie tellement par fa grande 
légércté , qu’il fait frapper le corps qui eft dans le tube 
contre le haut du tuyau. 

§. XXI. Sixième expérience. 

L a fixicme expérience : Une feringue avec un pi fon par- 
faitement jufte, étant mife dans le vif -argent , en forte 
que fon ouverture y foit enfoncée pour le moins d'un pouce , 
& que le re/le de la feringue foit élevé perpendiculairement 
au- dehors : fi l'on retire le pifion , la feringue demeurant 
en cet état, le vif- argent entrant par l'ouverture de la fe- 
ringue y 
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ringue , monte & demeure uni au pifton , jufqu'a ce quil 
fait élevé dans la feringue deux pieds trois pouces : mais 
apres cette hauteur , fi l’on retire davantage le pifton, il 
n attire pas le vif -argent plus haut, qui, demeurant tou- 
jours à cette hauteur de deux pieds trois pouces , quitte le 
pifton : de forte qu’il fe fait un efpace vuide en apparence, 
qui devient d'autant plus grand, que l’on tire le pifton da- 
vantage : il eft vraijemblable que la mime chofe arrive dans 
une pompe par afpiration , & que l'eau n'y monte que juf- 
qu'a la hauteur de trente-un pieds , qui répond à celle de 
deux pieds trois pouces de vif-argent. Et ce qui eft plus 
remarquable, c'eft que la feringue pefée en cet état fans la 
retirer du vif-argent , ni la bouger en aucune fafon , pefe 
autant ( quoique l' efpace vuide en apparence foit fi petit 
que l’on voudra ) que quand, en retirant le pifton davan- 
tage, on le fait fi grand qu'on voudra : & quelle pefe tou- 
jours autant que le corps de la feringue avec le vif-argent 
quelle contient de la hauteur de deux pieds trois pouces , 
fans qu'il y ait encore aucun efpace vuide en apparence; 
c‘eft-a-dire, lorfque le pifton n'a pas encore quitté le vif- 
argent de la feringue, mais qu'il eft prêt à s‘en défunir, 
fi on le tire tant foit peu. De forte que l’efpace vuide en 
apparence , quoique tous les corps qui i environnent , tendent 
à le remplir , n'apporte aucun changement a. fon poids ; & 
que quelque différence de grandeur qu'il y ait entre ces 
efpaces , il n'y en a aucune entre les poids. 

Cette expérience eft une confirmation de ce qui a été 
dit jufqu'à préfent , & n’a rien de nouveau que le meme 
poids de la feringue , avec un petit 8c grand efpace d'é- 
ther, qui ne pefe point & ne change pas le poids. Sa lé- 
gèreté ne paraît qu’au mouvement , 8c n’cft pas fcnfiblc 
en ce poids, qu’on fait de la feringue. 
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§. XXII. Septième expérience. 

L A feptieme expérience : Ayant rempli un fiphon de vif- 
argent , dont la plus longue jambe a dix pieds , fi l'autre 
neuf fi demi , & mis les deux ouvertures dans deux vaif- 
féaux de vif -argent , enfoncées environ d'un pouce chacune , 
en forte que la furface du vif-argent de l'un foit plus haute 
de demi-pied que la furface du vif-argent de l'autre : quand 
le fiphon eft perpendiculaire , lu plus longue jambe n attire 
pas le vif -argent de la plus courte; mais le vif -argent fc 
rompant par le haut , defcend dans chacune des jambes , fi 
regorge dans Us vaijfeaux , & tombe jufqu'à la hauteur or- 
dinaire de deux pieds trois pouces , depuis la furface du 
vif-argent de chaque vaiffeau : que fi on incline le fiphon, It 
vif -argent des vaijfeaux remonte dans Us jambes , Us rem- 
plit & commence de couler de la jambe la plus courte dans 
U plus longue , & ainfi vuide fon vaiffeau ; car cette in- 
clinai f on dans Us tuyaux oit eft ce vuide apparent , lorf quils 
font dans quelque liqueur , attire toujours Us liqueurs des 
Vaijfeaux , fi Us ouvertures des tuyaux ne font point bou- 
thées , ou attire le doigt, s'il bouche ces ouvertures. 

Cette expérience eft la même que la quatrième ; elle 
change feulement l'eau en vif-argent. 

§. XX III. Huitième expérience. 

L a huitième expérience : Le même fiphon étant rempli 
d'eau entièrement , fi enfuite d'une corde , comme ci-dejfus , 
Us deux ouvertures étant auffi mifes dans Us deux mêmes 
vaijfeaux de vif -argent, quand on tire la corde par une de 
ces ouvertures , le vif -argent monte des vaijfeaux dans toutes 
Us deux jambes : en forte que la quatorzième partie de la 
hauteur de l'eau d'une jambe avec la hauteur du vif-argent 
qui y eft monté , eft égale à la quatorzième partie de la 
hauteur de l'eau de l'autre, jointe à U hauteur du vif- 
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argent qui y cft monté ; ce qui arrivera tant que cette qua- 
torzième partie de la hauteur de l'eau , jointe à la hauteur 
du vif-argent dans chaque jambe, foit de la hauteur de 
deux pieds trois pouces : car après , l'eau fe divifera par 
le haut, & il s‘y trouvera un vuide apparent. 

Cette expérience a fi grand rapport avec la cinquième, 
que qui a l'intelligence & la rai Ton de l’une , l'a de l'autre. 

Tout ce difeours eft une confirmation de l'opinion com- 
mune, que dans le monde il n’y a point de vuide. Tous les 
corps , en tant que corps , s’y cntre-touchent pour faire un 
tout plein St parfait. La diverfité des formes fubftancielles 
& matérielles , caufécs par l'union St proportion du rare St 
du denfc , comme les tableaux St images , par l'union & 
proportion du blanc & du noir , n’empéche pas cette union 
corporelle. 

Et parce que nous avons parlé fouver.t en ce petit Traité 
du rare & du denfe , & que la différence des deux fcmble 
moins connue à quelques - uns , je mettrai pour la conclu- 
fion de ce petit Ouvrage , une hypothefe poflible & pro- 
bable pour aider cette connoiflancc. 

Préfuppofons donc, par maniéré de fimple hypothefe, 
que Dieu voulant faire le monde , ait créé une malle de 
corps extrêmement rare , plus ample que n’cft tout ce grand 
monde ; que cette mafle , par fa mobilité & fluidité con- 
fécutivc à fa rareté , foit réduite à un globe qui foit l’ef- 
pace du monde. Le mouvement qui rcfTerre à cette capa- 
cité & figure toute cette mafle , aura fait une différence 
entre les parties qui feront vers la circonférence , & celles 
qui feront vers le centre , celles-ci étant beaucoup plus 
ferrées que celles-là. Difons enfuitc que ces parties confer- 
vent cet état fans le changer dans le monde , & divifons tout 
ce globe en quatre parties concentriques, dont l’intérieure 
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foit la terre la plus denfe , la plus confiftante , la moins 
rare , la moins fluide & la moins mobile de toutes : celle 
d’après , (bit l’eau , denfe à proportion : la troificme , foit 
l'air , & la quatrième l 'éther , ou le feu élémentaire. Que 
ces parties foient la matière du monde inaltérable & incor- 
ruptible ; que leur mélange ferve à tous les compofés mixtes 
qui s’y retrouvent , ainfi conféouemment des corps maté- 
riels. Voilà une différence claire entre le rare & le denfe, 
qui peut fervir de principe à la Phylique , prouve le plein , 
& fervira de fin à ce Difcours. 


AVERTISSEMENT. 

Ç U a s d rimprejjîon de ce Livret commença, je me 
trouvai furpris d’une fievre , qui m’ôta la liberté de voir 
les épreuves : iimprejfion faite, & la maladie pajfée , j’ai 
reconnu certaines omiffions , que j’ai cru devoir fuppléer 
ici , pour la facisfattion de ceux qui me feront l’honneur 
de voir ce petit Ouvrage. 

A la fin du §. VI , p. 119, manquent ces paroles: 
Ce que deflus doit s’entendre d’un thermomètre qui feroit 
bouché hermétiquement. Car les mouvements de ceux qui 
font ouverts par en-bas, s’entendent facilement par l’en- 
trée des efprits ignés qui repûulTent & font enfler l’eau , 
qui remonte & fe ramaife à leur fortie. 

Au $. XI, p. 116, apres la ligne 8, il faut ajouter: 
Comparons auffi le vif-argent qui eft dans le tube avec 
celui qui eft dans la cuvette , comme le poids qui eft dans 
un baflin d’une balance avec le poids qui eft dans l’autre. 
Si celui qui eft dans la cuvette pefe plus que celui qui eft 
dans le tube , il defeendta , & fera monter celui du tube , 
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comme le poids d’une balance le plus pefant defeend, » 
fait monter l'autre. Au contraire , fi celui qui eft dans le 
tube eft plus pefant que celui qui eft dans la cuvette, il 
defeendra, & fera monter celui de la cuvette jufqu’à l'éga- 
lité de pefanteur' & équilibre, qui, dans l'inégalité de fui- 
face perpendiculaire à l'horizon , fe rencontre en celle qui 
eft dans la cuvette plus baffe de deux pieds trois pouces 
que celle du tube. 

Et cette inégalité de furface arrive de ce que le vif- 
argent qui eft dans le tube, n'a pas affez de pefanteur 
pour s'égaler de furface à celui de la cuvette. 

L’avantage qu'a celui de la cuvette par-deffus 1 autre, 
fc prend de l’air, qui pcfe fur celui de la cuvette, & ne 
pefc pas fur celui du tube , celui-ci n’étant que fous Véther, 
qui ne charge point. Que l’air commun que nous refpi- 
tons , & qui eft fur la furface du vif-argent qui eft dans 
la cuvette, foit pefant, on n'en doute pas, apres avoir 
pefé la canne à vent, devant & après l'avoir chargée. 

Tout ceci (que j'avois mis dans ma fécondé Lettre à 
M. l'afcal , le fils , qui m’avoit honoré d’une belle (f 
honorable réponfe) manque a C endroit que j’ai marqué. 
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LETTRE DE PASCAL = 

1647. 

A M. LE PAILLEUR, 

du Pere Noël 3 Jéfuiie. ( 1 ) 

Monsieur, j 

Puisque vous délirez de favoir ce qui m’a 
fait interrompre le commerce de Lettres, où le 
R. P. Noël m’avoit fait l’honneur de m’engager, je 
veux vous fatisfaire promptement; & je ne doute 
pas que fi vous avez blâmé mon procédé avant que 
d’en favoir la caufe , vous ne l’approuviez lorfque 
vous faurez les raifons qui m’ont retenu. 

La plus forte raifon de toutes eft , que le R. P. 

Talon , lorfqu’il prit la peine de m’apporter la der- 
nière Lettre du P. Noël , me fit entendre en pré- 
fence de trois de vos bons amis , que le P. Noël 
compatilfoit à mon indifpofition , qu’il craignoit 
que ma première Lettre n’eût inté refie ma fanté , 

& qu’il me prioit de ne pas la hafarder par une deu- 
xieme ; en un mot de ne pas lui répondre ; que 

( 1 ) Imprimée pour la première fois. La plus grande partie 
de cette Lettre a été écrite avant que le Livre du P. Noël, 
lt Plein du vuide, 6 fc. , parût. Il eft parlé de ce Livre 
vers la fin de cette meme Lettre. 

K i nous 
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nous pourrions nous éclaircir de bouche des diffi- 
cultés qui nous reftoient , & qu’au refte il me prioic 
de ne montrer fa Lettre à perfonne j que comme 
il ne l’avoit écrite que pour moi, il ne fouhaitoit 
pas qu’aucun autre la vît , & que les Lettres étant 
chofes particulières , elles fouffroient quelque vio- 
lence quand elles n’étoient pas fecretes. 

J’avoue que li cette propofition me fût venue 
d’une autre part que de celle de ces bons Pères, 
elle m’auroit été fufpe&e , & j’eulfe craint que ce- 
lui qui me l’eût faite, n’eût voulu fe prévaloir d’un 
filence où il m’auroit engagé par une prière cap- 
tieufe. Mais je doutai li peu de leur fincérité , que 
je leur promis tout fans réferve & fans crainte , 
avec un foin très-particulier. C’eft de-là que plu- 
sieurs perfonnes , & meme de ces Peres , qui n’é- 
toient pas bien informées de l’intention du P. Noël, 
ont pris fujet de dire qu’ayant trouvé dans fa Lettre 
la ruine de mes fentiments , j’en ai diflimulé les 
beautés , de peur de découvrir ma honte j & que 
ma feule foiblefle m’a empêché de lui repartir. 

V oyez , Monlieur , combien cette con jeéture m’é- 
toit contraire, puifque je n’ai pu cacher la Lettre 
du P. Noël fans défavantage , ni la publier fans in- 
fidélité j & que mon honneur étoit également me- 
nacé par ma reponfe & par mon filence , en ce 
que l’une trahilfoit ma promelTe , & l’autre mon 
intérêt. 

Cependant j 
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Cependant j’ai gardé religieufement ma parole ; 
le j’avois remis de repartir à fa Lettre dans le Traité 
où je dois répondre précifément à toutes les ob- 
jections qu’on a faites contre cette propofition que 
j’ai avancée dans mon Abrégé , que l’efpace vuide 
en apparence n’eft plein d’aucune des matières qui 
tombent fous les fens, & qui font connues dans 
la Nature. Ainfi j’ai cru que rien ne m’obligeoit 
de précipiter ma réponfe, que je voulois rendre 
plus exaéte , en la différant pour un temps. A ces 
confédérations, je joins que comme tous les diffé- 
rends de cette forte demeurent éternels, fi quel- 
qu’un ne les interrompt , & qu’ils ne peuvent être 
achevés, fi l’une des deux parties ne commence à 
finir, j’ai cru que lage, le mérite & la condition du 
P. Jk>el m’obligeoient à lui céder l’avantage d’avoir 
écurie dernier fur ce fujet. Mais outre toutes ces 
raifons , j’avoue que fa Lettre feule fuflifoit pour me 
difpenfer de lui répondre , & je m’affure que vous 
trouverez quelle femble avoir été exprès conçue en 
termes qui ne m’obligeoient point à lui repartir. 
Pour le montrer, je vous ferai remarquer les 
points qu’il a traités , mais par un ordre différent 
du fien , & tel qu’il eût choifi , fans doute , dans un 
Ouvrage plus travaillé , mais qu’il n’a pas jugé né- 
cefTaire dans la naïveté d’une Lettre. Car chacun 
de ces points fe trouve épars dans tout le corps de 
fon Difcours , & couché prefque en toutes fes parties. 

K i II 
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Il a deffein de déclarer que ma Lettre lui a fait 
quitter fon premier fentiment , fans qu’il puiffe néan- 
moins s’accommoder au mien. Tellement que nous 
pouvons confidérer fa Lettre comme divifée en 
deux parties, dont l’une contient les chofes qui 
l’empêchent de fuivre ma penféc , &c l’autre celles 
qui appuient fon fécond fentiment. C’eft fur cha- 
cune de ces parties que j’efpere vous faire voir 
combien peu j’étois obligé de répondre. 

Pour la première , qui regarde les chofes qui l’é- 
loignent de mon opinion , fes premières difficultés 
font que cet efpace ne peut être autre chofe qu’un 
corps, puifqu’il foutient & tranfmet la lumière, & 
qu'il retarde le mouvement d’un autre corps. Mais 
je croyois lui avoir affez montré , dans ma Lettre, 
le peu de force de ces mêmes objeétions qi^fa 
première contenoit ; car je lui ai dit en termes affez 
clairs , qu’encore que des corps tombent avec le 
temps dans cet efpace , & que la lumière le péné- 
tré , on ne doit pas attribuer ces effets à une matière 
qui le rempliffe néceffairement , puifqu’ils peu- 
vent appartenir à la nature du mouvement & de la 
lumière , 3c que tant que nous demeurerons dans 
l’isnorance où nous fommes de la nature de ces 
chofes, nous ne devons en tirer aucune confé- 
quence ; car elle ne ferait appuyée que fur l’incer- 
titude : &c comme le P. Noël conclut de l’appa- 
rence de ces effets qu'une matière remplit cet ef- 
pace 
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pace qui fomient la lumière & caufe ce retarde- 
ment, on peut, avec autant de raifon, conclure de 
ces mêmes effets que la lumière fe foutient da®» le 
vuide , & que le mouvement s’y fait avec le temps ÿ 
vu que tant d’autres chofes favorifoient cette der- 
nière opinion , quelle étoit, au jugement des Sa- 
vants , fans comparaifon plus vraifemblable que l’au- 
tre, avant même qu’elle reçût les forces que ces 
expériences lui ont apportées. 

Mais s’il a montré en cela d’avoir peu remarqué 
cette partie de ma Lettre , il témoigne n’en avoir 
pas entendu une autre, par la fécondé des chofes 
qui le choque dans mon fentimentj car il m’im- 
pute une penfée contraire aux termes de ma Lettre 
& de mon Imprimé , Sc entièrement oppofée au 
fondement de toutes mes maximes. C’eft qu’il fe 
figure que j’ai affiné, en termes décififs , l’exiftence 
réelle de l’efpace vuide : & fur cette imagination ,, 
qu’il prend pour une vérité confiante, il exerce fa 
plume pour montrer la foibleffe de cette aflertion. 

Cependant il a pu voir que j’ai mis dans mon 
Imprimé, que ma conclufion efl fîmplement que 
mon fentiment fera que cet efpace eft vuide , juf- 
qu a ce que l’on m’ait montré qu’une matière le 
remplit j ce qui n’eft pas une affertion réelle du 
vuide. Il a pu voir auffi que j’ai mis dans ma Let- 
tre ces mots qui me femblent affez clairs : Enfin , 
mon R. P. j confidere^ > je vous prie 3 que tous les 
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hommes enfemble ne fauroient démontrer qu'aucun 
corps fuccede à celui qui quitte V efpace vuide en ap- 
paMice 3 & qu’il n ejl pas pojjible encore à tous les 
hommes de montrer que quand l’eau y remonte 3 quel- 
que corps en foit forti. Cela ne fujfiroit-il pas 3 fui- 
vant vos maximes 3 pour ajjurer que cet efpace ejl' 
vuide? Cependant je dis fmplement que mon fen- 
timent ejl qu’il ejl vuide. Juge% fi ceux qui parlent 
avec tant de retenue d’une chofie où ils ont droit de 
parler avec tant d’ajfurance 3 pourront faire un juge- 
ment décifif de l’exifience de cette matière ignée 3 fi 
douteufe & fi peu établie? 

Aufli je n’aurois jamais imaginé ce qui lui avoir 
fait naître cette penfée , s’il ne m’en avertifïoit lui- 
mème dans la première page , où il rapporte fidè- 
lement la diftincHon que j’ai donnée de l’efpace 
vuide dans ma Lettre, qui eft telle. Ce que nous 
appelions efpace vuide 3 ejl un efpace ayant longueur , 
largeur & profondeur 3 immobile 3 capable de recevoir 
& de contenir un corps de pareille longueur & figure ; 
& c’ ejl ce qu’on appelle folide en Géométrie 3 où l'on 
ne confidere que les chofes abftraites & immatérielles. 
Après avoir rapporté mot à mot cette définition , il 
en tire immédiatement cette conféquence. Voilà 3 
Monfieur 3 votre penfée de l’efpace vuide fort bien ex- 
pliquée ; je veux croire que tout cela vous ejl évident 3 
& en ave-[ l’tfprit convaincu & pleinement fatisj ait 3 
puifque vous l’affirmei. 

S’il 
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S’il n’avoit pas rapporté mes propres termes , j’au- 
rois cru qu’il ne les avoit pas bien lus, ou qu’ils 
avoient été mal écrits , & qu’au lieu du premier 
mot, j’appelle , il auroit trouvé celui-ci, j’ajjurc ; 
mais puifqu’il a rapporté ma période entière , il ne 
me refte qu’à penfer qu’il conçoit une conféquence 
néceftaire de l’un de ces termes à l’autre , 8c qu’il 
ne met point de différence entre définir une chofe 
& affiirer fon exiftence. 

C’eft pourquoi il a cm que j’ai alluré l’exiftence 
réelle du vuide , par les termes même dont je l’ai 
défini. Je fais que ceux qui ne font pas accoutumés 
de voir les chofes traitées dans le véritable ordre , 
fe figurent qu’on ne peut définir une chofe, fans 
être alluré de fon être ; mais ils devraient remar- 
quer que l’on doit toujours définir les chofes , avant 
que de chercher fi elles font pollibles , ou non , 8c 
que les dégrés qui nous mènent à la connoilïance 
des vérités , font la définition, l’axiome 8c la preu- 
ve : car d’abord nous concevons l’idée d’une chofe; 
enfuite nous donnons un nom à cette idée , c’eft- 
à-dire , que nous la définilfons ; 8c enfin nous cher- 
chons fi cette chofe eft véritable ou faillie. Si nous 
trouvons qu’elle eft impoflible , elle parte pour 
une faufleté; fi nous démontrons qu’elle eft vraie, 
elle parte pour vérité ; 8c tant qu’on ne peut prou- 
ver fa poftibilité , ni fon impoflibilité , elle pafle 
pour imagination. D’où il eft évident qu’il n’y a 

point 
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point de liaifon nécefiaire entre la définition d’une 
choie & l’atfurance de fon être ; & que l’on peut 
aulfi-bien définir une chofe impollible , qu’une vé- 
ritable. Ainfi l’on peut appeller un triangle recti- 
ligne Sc rectangle celui qu’on s'imaginerait avoir 
deux angles droits , & montrer enfuite qu’un tel 
triangle eft impollible : ainfi tuclide définit d’a- 
bord les parallèles , & montre après qu’il peut y en 
avoir : ainfi la définition du cercle précédé le pof- 
tulatum qui en propofe la poflibilité : ainfi les As- 
tronomes ont donné des noms aux cercles concen- 
triques , excentriques , &c. , qu’ils ont imaginés dans 
les deux , fans être allurés que les aftres décrivent 
en effet de tels cercles par leurs mouvements : ainfi 
les Péripatcticiens ont donné un nom à cette fphere 
du feu , dont il feroit difficile de démontrer la vérité. 

C’eft pourquoi quand je me fuis voulu oppofer 
aux dédiions du P. Noël , qui excluoient le vuide 
de la Nature, j’ai cru ne pouvoir entrer dans cette 
recherche, ni même en dire un mot, avant que 
d’avoir déclaré ce que j’entends par le mot de vui- 
de , où je me fuis fenti plus obligé , par quelques 
endroits de la première Lettre de ce Pere , qui me 
faifoient juger que la notion qu’il en avoit , n’é- 
toit pas conforme à la mienne. J’ai vu qu’il ne 
pouvoir diftinguer les dimenfions d’avec la ma- 
tière , ni l’immatérialité d’avec le néant 5 & que 
cette confufion lui faifoit conclure , que quand je 
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donnois à cet efpace la longueur, la largeur 8c la 
profondeur , je m’engageois à dire qu’il étoit un 
corps ; &c qu’auffi-tôt que je le faifois immatériel , 
je le réduifois au néant. Pour débrouiller toutes 
ces idées , je lui en ai donné cette définition , où 
il peut voir que la chofe que nous concevons 8c 
que nous exprimons par le mot à’ efpace vuide, tient 
le milieu entre la matière 8c le néant , fans parti- 
ciper, ni à l’un, ni à l’autre j qu’il différé du néant 
par fes dimenfions j 8c que fon irréfiftance & fon 
immobilité le diftinçment de la matière : tellement 

O 

qu’il fe maintient entre ces deux extrêmes, fans 
fe confondre avec aucun des deux. 

V ers la fin de fa Lettre , le P. Noël ramaffe dans 
une période toutes fes difficultés , pour leur don- 
ner plus de force en les joignant. Voici fes termes : 
Cet efpace qui n’eft 3 ni Dieu 3 ni créature , ni corps 3 
ni efprit , ni fuhfance 3 ni accident 3 qui tranfmetla 
lumière fans être tranfparent 3 qui réfifle fans réflf- 
tance , qui ejl immobile & fe tranfporte avec le tube 3 
qui efl par-tout & nulle part 3 qui fait tout & ne fait 
rien : ce font les admirables qualités de F efpace vui- 
de ; en tant qu efpace 3 il efl & fait merveilles ; en 
tant que vuide 3 il n’eft & ne fait rien • en tant qu’ ef- 
pace 3 il efl long 3 large & profond ; en tant que vui- 
de 3 il exclut la longueur 3 la largeur & la profondeur. 
S’il efl befoin 3 je montrerai toutes ces belles pro- 
priétés j en conféquetice de l’ efpace vuide. 

Comme 
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Comme une grande fuite de belles choies devient 
enfin ennuyeufe par fa propre longueur, je crois 
que le P. Noël s’eft ici lafie d’en avoir tant pro- 
duit } &c que prévoyant un pareil ennui à ceux qui 
les auroient vues, il a voulu defcendre d’un ftyle 
plus grave , dans un moins férieux , pour les dé- 
lafiër par cette raillerie , afin qu’après leur avoir 
fourni tant de chofes qui exigeoient une admira- 
tion pénible , il leur donnât , par charité , un fu- 
jet de divertifiemenc. J’ai fenti le premier l’effet 
de cette bonté ; & ceux qui verront fa Lettre en- 
fuite , l’éprouveront de même car il n’y a per- 
fonne qui , après avoir lu ce que je lui avois écrit, 
ne rie des conféquences qu’il en tire , & de fes an- 
rithefes oppofées avec tant de juftefle , qu’il eft 
aide de voir qu’il s’eft bien plus étudié à rendre 
fes termes contraires les uns aux autres, que con- 
formes à la raifon & à la vérité. 

Car pour examiner fes objections en particu- 
lier, cet efpace 3 dit-il , nejlj ni Dieu 3 ni créature. 
Les myfteres qui concernent la Divinité , font trop 
faints pour les profaner par nos difputes } nous de- 
vons en faire l’objet de nos adorations, & non pas 
le fujet de nos entretiens : fi bien que , fans en dis- 
courir en aucune forte, je me foumets entièrement 
à ce qu’en décideront ceux qui ont droit de le 
faire. 

Ni corps > ni cfprit. Il eft vrai que l’efpace n’eft , 

ni 
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ni corps , ni efprit , mais il eft efpace : ainfi le temps 
n’eft , ni corps, ni efprit, mais il eft temps j' & com- 
me le temps ne laifte pas d’être , quoiqu’il ne foit 
aucune de ces chofes , ainfi l’efpace vuide peut bien 
être, fans pour cela être, ni corps, ni efprit. 

Ni fubftance 3 ni accident. Cela fera vrai, fi l’on 
entend par le mot de fubjlance ce qui eft corps 
ou efprit ; car en ce fens , l’efpace ne fera , ni fubfi- 
tance, ni accident, mais il fera efpace, comme 
en ce même fens le temps n’eft, ni fubftance, ni 
accident, mais il eft temps, parce que pour être, 
il n’eft pas néceflàire d’être fubftance ou accident: 
comme plufieurs de leurs Peres foutiennent que 
Dieu n’eft, ni l’un, ni l’autre, quoiqu’il foit le 
fouverain Être. 

Qui tranfmet la lumière fans être tranfparent. Ce 
difcours a fi peu de lumière , que je ne puis l’ap- 
percevoir : car je ne comprends pas quel fens ce 
Pere donne à ce mot tranfparent 3 puifqu’il trouve 
que l’efpace vuide ne l’eft pas. S’il entend par la 
tranfparence , comme tous les Opticiens , la pri- 
vation de tout obftacle au paftage de la lumière, 
je ne vois pas pourquoi il en fruftre notre efpace, 
qui la laifte pafler librement : fi bien que parlant 
fur ce fujet avec mon peu de connoiftance , je lui 
eufle dit que ces termes , tranfmet la lumière , qui 
ne font propres qu’à fa façon d’imaginer la lumière, 
ont le même fens que ceux-ci : laijfe pajfer la 
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lumière ; & qui/ ejl tranf parent veut dire, qu’il 
ne lui porte point d’obftacle : en quoi je ne trouve 
point d’abfurdité, ni de contradiction. 

Il réftfte fans réfiflance. Comme le P. Noël ne 
juge de la réfiftance de cet efpace que par le temps 
que les corps y emploient dans leurs mouvements, 
& que nous avons tant difcouru fur la nullité de 
cette conféquence, on verra qu’il n’a pas raifon 
de dire qu’il réfifte : & il fe trouvera , au contraire , 
que cet efpace ne réfifte point ou qu’il eft fans 
réfiflance , où je ne vois rien que de très-conforme 
à la raifon. 

Qui eft immuable & qui fe tranf porte avec le tube. 
Ici le P. Noël montre combien peu il pénétré dans 
le fentiment qu’il veut réfuter \ & j’aurois à le prier 
de remarquer fur ce fujet , que quand un fentiment 
eft embraftc par plufieurs perfonnes favantes , on 
ne doit pas faire d’eftime des objections qui fem- 
blent le ruiner , quand elles font très-faciles à pré- 
voir, parce qu’on doit croire que ceux qui le fou- 
tiennent, y ont déjà pris garde, & qu’étant facile- 
ment découvertes , ils en ont trouvé la folution , 
puifqu’ils continuent dans celte penfée. Or, pour 
examiner cette difficulté en particulier, fi ces 
antithefes ou contrariétés n’avoient autant ébloui 
fon efprit , que charmé fes imaginations , il au- 
roit pris garde fans doute que , quoi qu’il en 
paroiffe , le vuide ne fe tranfporte pas avec le tuyau , 
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& qye l’immobilité eft auffi naturelle à l’efpace , 
que le mouvement l’eft aux corps. Pour rendre cette 
vérité évidente , il faut remarquer que l’efpace , en 
général , comprend tous les corps de la Nature , 
dont chacun en particulier en occupe une certaine 
partie ; mais qu’encore qu’ils foient tous mobiles , 
l’efpace qu’ils rempliflent ne l’eft pas : car quand 
un corps eft mu d’un. lieu à l’autre, il ne fait que 
changer de place, fans porter avec foi celle qu’il 
occupoit au temps de fon repos. En effet , que fait- 
il autre chofe que de quitter fa première place im- 
mobile , pour en prendre fucceflivement d’autres 
aufli immobiles ? Mais celle qu’il a laiftce, demeure 
toujours ferme & inébranlable : fl bien qu’elle de- 
vient , ou pleine d’un autre corps , fi quelqu’un lui 
fuccede , ou vuide , fi pas un ne s’offre pour y fuc- 
céder : mais, foit vuide ou plein , toujours dans un 
pareil repos, ce vafte efpace, dont l’amplitude em- 
braffe tout, eft auffi ftable & immobile en cha- 
cune de fes parties , comme il l’eft en fon total. 
Ainfi je ne vois pas comment le P. Noël a pu pré- 
tendre que le tuyau communique fon mouvement 
à l’efpace vuide , puifque n’ayant nulle confiftance 
pour être pouffé , n’ayant nulle prife pour être tiré, 
& n’étant fufceptible , ni de la pefanteur , ni d’au- 
cune des facultés attractives , il eft vifible qu’on 
ne peut le faire changer. Ce qui l’a trompé , eft 
que quand on a porté le tuyau d’un lieu à un au- 
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tre , il n’a vu aucun changement au-dedans ; c’eft 
pourquoi il a penfé que cet efpace étoit toujours 
le même, parce qu’il étoit toujours pareil à lui- 
même. Mais il devoir remarquer que l’efpace que 
le tuyau enferme dans une fituation, n’eft pas le 
même que celui qu’il comprend dans la fécondé; 
6c que dans la fuccellîon de fon mouvement , il 
acquiert continuellement de nouveaux efpaces : fi 
bien que celui qui étoit vuide dans la première des 
fuppofitions , devient plein d’air, quand il en part 
pour prendre la fécondé , dans laquelle il rend 
vuide l’efpace qu’il rencontre , au lieu qu’il étoit 
plein d’air auparavant ; mais l’un & l’autre de ces 
efpaces alternativement pleins 6c vuides , demeu- 
rent toujours également immobiles. D’où il eft évi- 
dent qu’il eft hors de propos de croire que l’ef- 
pace vuide change de lieu ; & ce qui eft le plus 
étrange , eft que la matière dont le Pere le rem- 
plit eft telle, que, fuivant fon hypothefe même, 
elle ne fauroit fe tranfporter avec le tuyau ; car 
comme elle entreroit & fortiroit par les pores du 
verre avec une facilité toute entière , fans lui ad- 
hérer en aucune forte , comme l’eau dans un vaif- 
feau percé de toutes parts : il eft vifible qu’elle ne 
fe porteroit pas avec lui , comme nous voyons que 
ce même tuyau ne tranfporte pas la lumière , parce 
qu’elle le perce fans peine 6c fans engagements, 
6c que notre efpace même expofé au foleil , change 
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de rayons quand il change de place., fans porter 
avec foi , dans fa fécondé place , la lumière qui le 
remplifloit dans la première , 8c que dans les diffé- 
rentes fituations * il reçoit des rayons différents , 
aulîî-bien que des efpaces divers. 

Enfin , le P. Noël s’étonne qu’i/ fajfe tout & ne 
fajfe rien ■ qu’il J bit partout & nulle part j qu’il foit 
& fajfe merveilles y bien qu’il ne foit point ; qu’il ait 
des dimenfons fans' en avoir. Si ce difcours à du 
fens, je confeffe que je ne le comprends pas } c’eft 
pourquoi je ne me tiens pas obligé d’y répondre. 

Voilà, Monfieur, quelles font les difficultés 8C 
les chofes qui choquent le P. Noël dans mfcn fen- 
timent \ mais comme elles témoignent plutôt qu’il 
n’entend pas ma penfée , que non pas qu’il la con- 
tredife , 8c qu’il femble qu’il y trouve plutôt de 
l’obfcurité que des défauts : j’ai cru tju’il en trou- 
verait l’éclairciirement dans ma Lettre , s’il prenoit 
la peine de la voir avec plus d’attention ; 8c qu’ainfi 
je n’étois pas obligé de lui répondre, puifqu’une 
fécondé leéture fuffiroit pour réfoudre les doutes 
que la première aurait fait naître. 

Pour la deuxieme partie de fa Lettre , qui re- 
garde le changement de fa première penfée 8c l’é- 
tabliffement de la fécondé, il déclare d’abord le 
fujet qu’il a de nier le vuide. La raifon qu’il en 
rapporte eft que ce vuide ne tombe fous aucun 
des fens. D’où il prend fujet de dire que comme 
i Tome IF. L je 
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je nie l’exiftence de la matière, par cette feule 
raifon qu’elle ne donne aucune marque fenlible 
de fon être, de que l’efprit n’en conçoit aucune 
nccelüté, il peut, avec autant de force de d’avan- 
tage, nier le vuide, parce qu’il a cela de com- 
mun avec elle, que pas un des fens ne l’apper- 
çoit. Voici fes termes : Nous difons qu’il y a de 
l’eau j parce que nous la voyons & la touchons ; 
nous difons qu’il y a de l’air dans un ballon enflé 3 
parce que nous f entons la réjïflance ; qu’il y a du 
feu j parce que nous f entons la chaleur ; mais le 
Vuide véritable ne touche aucun fens. 

Maif je m’étonne qu’il faffe un parallèle de cho- 
fes fi inégales , de qu’il n’ait pas pris garde que 
comme il n’y a rien de fi contraire à l’être que le 
néant , ni à l’affirmation que la négation , on pro- 
cédé aux preuves de l’un de de l’autre par des moyens 
contraires j de que ce qui fait l’établiffement de 
l’un, eft la ruine de l’autre. Car que faut-il pour 
arriver à la connoilfance du néant , que de con- 
noîrre une entière privation de toutes fortes de qua- 
lités de d’effets , au lieu que s’il en paroifloit un 
feul , on concluroit , au contraire, l’exiftence réelle 
d’une caufe qui le produiroir? 

Enfuite il dit : Voye^, Monfleur , lequel de nous 
deux eft le plus croyable > ou vous qui affirme ^ un 
efpace qui ne tombe point fur les fens _, & qui 
ne font t ni à l’Art 3 ni à la Nature 3 & ne l’em- 
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J>hyt{ que pour décider une quejlion fort dou- 
teufe j &c. 

Mais, Monfieur, je vous laifle à juger, lorf- 
qu’on ne voir rien, & que les fens n’apperçoivent 
rien dans un lieu , lequel eft mieux fondé , ou de 
celui qui affirme qu’il y a quelque chofe, quoiqu’il 
n’apperçoive rien , ou de celui qui penfe qu’il n’y 
a rien, parce qu’il ne voit aucune chofe? 

Après que le P. Noël a déclaré , comme nous ve- 
nons de le voir , la raifon qu’il a d’exclure le vuide , 
& qu’il a pris fujet de le nier fur cette même pri- 
vation de qualités qui donne fi juftement lieu aux 
autres de le croire , & qui eft le feul moyen fen- 
fible de parvenir à fa preuve , il entreprend main- 
tenant de montrer que c’eft un corps. Pour cet 
effet , il s’eft imaginé une définition du corps qu’il 
a conçue exprès , en forte qu’elle convienne à notre 
efpace , afin qu’il pût en tirer fa conféquence avec 
facilité. V oici fes termes : Je définis le corps ce qui 
eft compofié de parties les unes hors les autres , & dis 
que tout corps eft efpace , quand on le confidere en- 
tre les extrémités 3 & que tout efpafc eft corps 3 parce 
qu’il eft compofé de parties les unes hors les autres. 

Mais il n’eft pas ici queftion , pour montrer que 
notre efpace n’eft pas vuide, de lui donner le nom 
de corps , comme le P. Noël a fait , mais de mon- 
trer que c’eft un corps , comme il a prétendu faire. 
Ce n’eft pas qu’il ne lui foit permis de donner à 
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ce qui a des parties les unes hors les autres , tel 
nom qu’il lui plaira ; mais il ne tirera pas grand 
avantage de cette liberté; car le mot de corps 3 par 
le choix qu’il en a fait, devient équivoque : fi bien 
qu’il y aura deux fortes de chofes entièrement dif- 
ferentes , & même hétérogènes , que l’on appellera 
corps : l’une , ce qui a des parties les unes hors les 
autres ; car on l’appellera corps , fuivant le P. Noël ; 
l’autre, une fubftance matérielle, mobile & impé- 
nétrable ; car on l’appellera corps dans l’ordre. Mais 
il ne pourra pas conclure de cette refTemblance de 
noms , une relfemblance de propriétés entre ces cho- 
fes, ni montrer, par ce moyen, que ce qui a des 
parties les unes hors les autres foit la même chofe 
qu’une fubftance matérielle , immobile & impéné- 
trable , parce qu’il n’eft pas en fon pouvoir de les 
faire convenir de nature auilî-bien que de nom. 
De même que s’il avoit donné à ce qui a des par- 
ties les unes hors les autres , le nom d 'eau 3 à’ef- 
prit , de lumière 3 comme il auroit pu faire aufii 
aifément que celui de corps , il n’en auroit pu con- 
clure que notrc&fpace fût aucune de ces chofes : 
ainfi quand il a nommé corps ce qui a des par- 
ties les unes hors les autres , & qu’il dit en confé- 
quence de cette définition , je dis que tout efpace 
ejl corps ; on doit prendre le mot de corps dans le 
fens qu’il vient de lui donner : de forte que fi nous 
fubftituons la définition à la place du défini , ce 
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qui peut toujours fe faire, fans altérer le fens d’une 
proportion , il fe trouvera que cette conclufion , que 
tout efpace eft corps , n’eft autre chofe que celle- 
ci : que tout efpace a des parties les unes hors les 
autres; mais non pas que tout efpace eft matériel, 
comme le P. Noël s’eft figuré. Je ne m’arrêterai 
pas davantage fur une conféquence dont la foiblefle 
eft fi évidente , puifque je parle à un excellent Géo- 
mètre , & que vous avez autant d’adrefle pour dé- 
couvrir les fautes de raifonnement,' que de force 
pour les éviter. 

Le P. Noël paflant plus avant, veut montrer quel 
eft ce corps ; 8c pour établir fa penfée , il com- 
mence par un long difcours , dans lequel il prétend 
prouver le mélange continuel 8c nécelTaire des élé- 
ments , 8c où il ne montre autre chofe , finon qu’il 
fe trouve quelques parties d’un élément parmi celles 
d’un autre , & qu’ils font brouillés plutôt par acci- 
dent que par nature : de forte qu’il pourrait arriver 
qu’ils fe fépareroient fans violence, 8c qu’ils re- 
viendraient d’eux-mêmes dans leur première fim- 
plicité; car le mélange naturel de deux corps eft 
lorfque leur féparation les fait tous deux changer de 
nom 8c de nature , comme celui de tous les métaux 
& de tous les mixtes , parce que quand on a ôté 
de l’or, le mercure qui entre en fa compofition, 
ce qui refte n’eft plus or. Mais dans le mélange 
que le P. Noël nous figure, on ne voit qu’une con- 
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fufion violente de quelques vapeurs éparfes parmi 
l’air , qui s’y foutiennent comme la pouftiere , fans 
qu’il paroifle qu’elles entrent dans la compofition 
de l’air : & de même dans les autres mélanges. 
Et pour celui de l’eau & de l’air, qu’il donne pour 
le mieux démontré , & qu’il dit prouver péremp- 
toirement par ces foufflers qui fe font par le moyen 
de la chute de l’eau dans une chambre clofe pref- 
que de toutes parts, & que vous voyez expliquée 
au long dans fa Lettre : il eft étrange que ce Pere 
n’ait pas pris garde que cet air qu'il dit fortir de 
l’eau , n’eft autre chofe que l’air extérieur qui fe 
porte avec l’eau qui tombe, & qui a une facilité 
toute entière d’y entrer par la même ouverture, 
parce qu’elle eft plus grande que celle par où l’eau 
s’écoule : fi bien que l’eau qui s’écarte en tombant 
dans cette ouverture, y entraîne tout l’air qu’elle 
rencontre & quelle enveloppe , dont elle empêche 
la fortie par la violence de fa chute & par l’im- 
preflîon de fon mouvement , de forte que l’air qui 
entre continuellement dans cette ouverture fans 
jamais pouvoir en fortir, fuit avec violence par 
celle qu’il trouve libre. Comme cette expérience 
eft la feule par laquelle il cherche à prouver le 
mélange de l’eau Sc de l’air, & qu’elle ne le mon- 
tre en aucune forte , il fe trouve qu’il ne le prouve 
nullement. 

Le mélange qu’il prouve le moins, & dont il a 

le 


D igitn?6d byrfâoOgl 



A M. LE RAILLEUR. \6j 

le pins à faire, eft celui du feu avec les antres élé- 
ments ; car tout ce qu’on peut conclure de l’expé- 
rience du mouchoir & du char, eft que quelques- 
unes de leurs parties les plus grafles 8c les plus 
huileufes s’enflamment par la friction , y étant déjà 
difpofées par la chaleur. Enfuite il nous déclare 
que fon fentiment eft que notre efpace eft plein 
de cette matière ignée, dilatée & mêlée, comme 
il fuppofe fans preuves , parmi tous les éléments » 
& étendue dans tout l’Univers. Voilà la matière 
qu’il met dans le tuyau ; 8c pour la fufpenfton de 
la liqueur, il l’attribue au poids de l’air extérieur» 
J’ai été ravi de le voir en cela entrer dans le fen- 
timent de ceux qui ont examiné ces expériences 
avec le plus de pénétration; car vous favez que 
la Lettre du grand Toricelli, écrite au Seigneur 
Ricchi il y a plus de quatre ans , montre qu’il étoit 
dès-lors dans cette penfée ; 8c que tous nos Savants 
s’y accordent & s’y confirment de plus en plus. 
Nous en attendons néanmoins l’aflurance de l’ex- 
périence qui doit s’en faire fur une de nos hautes 
montagnes; mais je n’efpere la recevoir que dans 
quelque temps, parce que fur les Lettres que j’en 
ai écrites il y a plus de fix mois , on m’a toujours 
mandé que les neiges rendent leurs fommets inac- 
ceflibles. 

Voilà donc quelle eft fa fécondé penfée; & 
quoiqu’il femble qu’il y ait peu de différence entre 
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cette matière & celle qu’il y.plaçoit dans fa pre- 
mière Lettre, elle eft néanmoins plus grande qu’il 
ne paraît : voici en quoi. 

Dans fa première penfée, la Nature abhorrait 
le vuide, 8c en faifoit relfentir l’horreur : dans la 
fécondé, la Nature ne donne aucune marque de 
l’horreur quelle a pour le vuide , & ne fait aucune 
chofe pour l’éviter. Dans la première, il établif- 
foit une adhérence mutuelle entre tous les corps 
de la Nature : dans la deuxieme , il ôte toute cette 
adhérence 8c tout le delîr d’union. Dans la pre- 
mière, il donnoit une faculté attraéiive à cette 
matière fubtile & à tous les autres corps : dans la 
deuxieme , il abolit toute cette attra&ion active & 
padive. Enfin il lui donnoit beaucoup de proprié- 
tés dans fa première , dont il la fruftre dans la 
deuxieme : fi bien que s’il y a quelques dégrés pour 
tomber dans le néant, elle eft maintenant au plus 
proche , 8c il femble qu’il n’y ait que quelque refte 
de préoccupation qui l’empêche de l’y précipiter. 

Mais je voudrais bien favoir de ce Pere d’où 
lui vient cet afcendant qu’il a fur la Nature, & 
cet empire qu’il exerce fi abfolument fur les élé- 
ments qui lui fervent avec tant de dépendance, 
qu’ils changent de propriétés à mefure qu’il change 
de penfées, & que l’Univers accommode fes effets 
à l’inconftance de fes intentions. Je ne comprends 
pas quel aveuglement peut être à l’épreuve de cette 

lumière. 



a M. le PaiileurI 169 
lumière, 8c comment l’on peut donner quelque 
croyance à des chofes que l’on fait naître & que 
l’on détruit avec une pareille facilité. 

Mais la plus grande difficulté que je trouve 
entre ces deux opinions, eft que le P. Noël affu- 
roit affirmativement la vérité de la première, 8c 
qu’il ne propofe la fécondé que comme une fim- 
ple penfée. C’eft ce que ma première Lettre a 
obtenu de lui, 8c le principal effet qu’elle a eu 
fur fon efprit : fi bien que comme j’avois répondu 
à fa première opinion que je ne croyois pas qu’elle 
eût les conditions néceffaires pour l’affurance d’une 
chofe, je dirai fur la deuxieme, que puifqu’il ne 
la donne que comme une penfée , 8c qu’il n’a , ni 
la raifon, ni le fens pour témoins de la matière 
qu’il établit, je le laiffe dans fon fentiment, com- 
me je laifie dans leur fentimeut ceux qui penfent 
qu’il y a des habitants dans la Lune , & que dans 
les terres polaires & inacceffibles il fe trouve des 
hommes entièrement différents des autres. 

Ainfi, Moniteur, vous voyez que le P. Noël 
place dans le tuyau ure matière fubtile répandue 
partout l’Univers, 8c qu’il donne à l’air extérieur 
la force de foutenir la liqueur fufpendue. D’où il 
eft aifé de voir que cette penfée n’eft en aucune 
chofe différente de celle de M. Defcartes, puif- 
qu il convient dans la caufe de la fufpenfion du 
vif-argent, aulfi-bien que dans la matière qui rem- 
plit 


Digitized by Google 



17 ° Lettre de Pascal 
plit cet efpace, comme il fe voit par Tes propre* 
termes (ci-deftùs, pag. 98), où il dit que cette 
matière qu’il appelle air fubtil 3 eft la même que 
celle que M. Defcartes nomme matière fubtile. C’eft 
pourquoi j’ai cru être moins obligé de lui repartir, 
puifque je dois rendre cette réponfe à celui qui 
eft l’inventeur de cette opinion. 

Comme j’écrivois ces dernieres lignes, le Pere 
Noël m’a fait l’honneur de m’envoyer fon Livre (1). 
fur le même fujet, qu’il intitule, le Plein du vuide ; 
il a donné charge à celui qui a pris la peine de 
l’apporter, de m'affiner qu’il n’y avoir rien contre 
moi, & que toutes les paroles qui paroilîoient 
aigres, ne s’adreffioient pas à moi, mais au R. P. 
V alerianus Magnus 3 Capucin j &c la raifon qu’il 
m’en a donnée, eft .que ce Pere foutient affirmati- 
vement le vuide, au lieu que je fais feulement 
profeffion de m’oppofer à ceux qui décident fur ce 
fujet. Mais le P. Noël m’en aurait mieux déchar- 
gé , s’il avoit rendu ce témoignage aulli public que 
le foupçon qu’il a donné. 

J’ai parcouru ce Livre , & j’ai trouvé qu’il y prend 
une nouvelle penfée, & qu’il place dans notre tuyau 
une matière approchante de la première ; mais qu’il 
attribue la fufpeiffion du vif-argent à une qualité 
qu’il lui donne , qu’il appelle légèreté mouvante , 

(1) Voyez ci-dcfTus, pag. 108 & fuiv. 
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8 c non pas au poids de l’air extérieur , comme il 
faifoit dans fa Lettre. 

Pour faire fuccintement un petit examen du Li- 
vre , le titre promet d’abord la démonftration du 
plein par des expériences nouvelles , & fa confir- 
mation par les miennes. A l’entrée du Livre , il 
s’érige en défenfeur de la Nature, & par une allé- 
gorie peut-être un peu trop continuée, il fait un 
procès dans lequel il la fait plaindre de l’opinion 
du vuide , comme d’une calomnie : & fans qu’elle 
lui en ait témoigné fon reflentiment, ni quelle lui 
ait donné charge de la défendre , il fait fonction 
de fon Avocat ; & en cette qualité , il allure de 
montrer l’impofture & les faulfes dépofitions des 
témoins qu’on lui confronte. C’eft ainfi qu’il ap- 
pelle nos expériences : il promet de donner témoins 
contre témoins , c’eft-à-dire , expériences pour ex- 
périences, & de démontrer que les nôtres ont été 
mal reconnues , 8 c encore plus mal avérées. Mais 
dans le corps du Livre , quand il eft queftion d’ac- 
quitter ces grandes promelfes , il ne parle plus 
qu’en doutant j & après avoir fait efpérer une fî 
haute vengeance , il n’apporte que des conjectures 
au lieu de convictions. Car dans le troifieme Cha- 
pitre , où il veut établir que le vuide apparent eft 
un corps , il dit fimplement qu’il trouve beaucoup 
plus raifonnable de dire que c’eft un corps. Quand 
il eft queftion de montrer le mélange des éléments, 
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il n’ajoute que des chofes très-foibles à celles qu’il 
avoir dites dans fa Lettre j quand il eft queftion 
de montrer la plénitude du monde , il n’en donne 
aucune preuve : 8c fur ces vaines apparences , il éta- 
blit fon éther imperceptible à tous les fens„ avec 
la Iégéreté imaginaire qu’il lui donne. 

Ce qui eft étrange , c’eft qu’nprès avoir donné 
des doutes, pour appuyer fon fentiment, il le con- 
firme par des expériences faulfes \ il les propofe 
néanmoins avec une hardiefle telle quelles feraient 
reçues pour véritables de tous ceux qui n’ont 
point vu le contraire. Car il dit que les yeux le 
font voir j que tout cela ne peut fe nier ; qu’on le 
voit à l’oeil, quoique les yeux nous faflent voir , 
le contraire. Ainfi il eft évident qu’il n’a vu au- 
cune des expériences dont il parle ; 8c il eft étrange 
qu’il ait parlé avec tant d’afturance de chofes qu’il 
ignorait, 8c dont on lui a fait un rapport très-peu 
fidele. Car je veux croire qu’il ait été trompé lui- 
même , 8c non pas qu’il ait voulu tromper les au- 
tres ; l’eftime que je fais de lui me fait juger plutôt 
qu’il a été trop crédule, que peu fincere : & certai- 
nement il a fujet de fe plaindre de ceux qui lui ont 
dit qu’un foufflet plein de ce vuide apparent étant 
débouché 8c prefle avec promptitude, poufle au- 
dehors une matière aufti fenfible que l’air j qu’un 
tuyau plein de vif-argent & de ce même vuide, 
étant renverfé , le vif-argent tombe auili lentement 
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dans ce vuide que dans l’air , ou que ce vuide re- 
tarde fon mouvement naturel autant que l’air j & 
enfin beaucoup d’autres chofes qu’il rapporte : car 
je l'allure, au contraire, que l’air y entre, & que 
k vif- argent tombe dans ce vuide avec une extrê- 
me impétuofité , &c. 

Enfin pour vous faire voir que le P. Noël n’en- 
tend pas les expériences de mon Imprimé, je vous, 
prie de remarquer ce trait-ci entr’autres : j’ai dit 
dans les premières de mes expériences qu’il a rap- 
portées , qu ’une feàngue de verre avec un pifton bien 
jujle 3 plongée entièrement dans Veau 3 & dont .on 
bouche l’ouverture avec le doigt 3 en forte qu’il touche 
au bas du pifton 3 mettant pour cet effet la main & 
le bras dans Veau 3 on n’a befoin que d’une force 
médiocre pour le retirer , & faire qu il fe dé f unifie du 
doigt fans que Veau y entre en aucune façon ( ce que 
les Philofophes ont cru ne pouvoir fe faire avec au- 
cune force finie ) 3 & ainfi le doigt fe fcnt fortement 
attiré & avec douleur ; le pifton laifiè un efpace vuide 
en apparence 3 & où il ne paroît qu’aucun corps aie 
pu fuccéder 3 puif qu’il eft tout entouré d’eau qui n’a 
pu y avoir d’accès 3 l’ouverture en étant bouchée ; fi 
on tire le pifton davantage 3 V efpace vuide en appa- 
rence devient plus grand 3 mais le doigt n’en fent pas 
plus d’ attraction. Il a cru que ces mots n’en fent 
pas plus d’ attraction 3 ont le même fens que ceux-ci , 
nen fent plus aucune attraction 3 au lieu que, fuivanr 
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toutes les réglés de la Grammaire, ils lignifient que 
le doigt ne lent pas une attraction plus grande. Et 
comme il ne connoît les expériences que par écrit, 
il a penfé qu’en effet le doigt ne fentoit plus au- 
cune attraétion, ce qui elt ablolument faux ; car on 
la relTent toujours également. Mais l’hypothefe de 
ce Pere elt fi accommodante, qu’il a démontré, par 
une fuite néceflaire de fes principes, pourquoi le 
doigt ne fent plus aucune attraction, quoique cela 
foit abfolument faux. Je crois qu’il pourra rendre 
aulfi facilement la raifon du contraire par les mê- 
mes principes. Mais je ne fais quelle eltime les 
perfonnes judicieufes feront de fa façon de mon- 
trer , qu’il prouve avec une pareille force , l’affir- 
mative & la négative d’une même propofition. 

Vous voyez par-là, Monfieur, que le P. Noël 
appuie cette matière invifible fur des expériences 
faulTes, pour en expliquer d’autres qu’il a mal en- 
tendues. Aufli étoit - il bien julte qu’il fe fervît 
d’une matière que l’on ne fauroit voir & qu’on 
ne peut comprendre , pour répondre à des expé- 
riences qu’il n’a pas vues & qu’il n’a pas compri- 
fes. Quand il en fera mieux informé, je ne doute 
pas qu’il ne change de penfée , & fur-tout pour fa 
légèreté mouvante j c’eft pourquoi il faut remettre 
la réponfe à ce Livre au temps où ce Pere l’aura cor- 
rigé , & qu’il aura reconnu la faulfeté des faits & 
l’impofture des témoins qu’il oppofe , &c qu’il ne 
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fera plus le procès à l’opinion du vuide , fur des ex- 
périences mal reconnues & encore plus mal avérées. 

En écrivant ces mots , je viens de recevoir un 
feuillet imprimé ( 1 ) de ce Pere , qui renverfe la 
plus grande partie de fon Livre : il révoque la lé- 
gèreté mouvante de Y éther, en rappellant le poids 
de l’air extérieur pour foutenir le vif - argent. De 
forte que je trouve qu’il eft alTez difficile de réfu- 
ter les penfées de ce Pere , puifqu’il eft le premier 
plus prompt à les changer, qu’on ne peut être à lui 
répondre j 8c je commence à voir que fa façon d’a- 
gir eft bien différente de la mienne , parce qu’il 
produit fes opinions à mefure qu’il les conçoit : 
mais leurs contrariétés propres fuffifent pour en 
montrer l’infolidité, puifque le pouvoir avec le- 
quel il difpofe de cette matière , témoigne affiez 
qu’il en eft l’Auteur , 8c partant qu’elle ne fubfifte 
que dans fon imagination. 

Tous ceux qui combattent la vérité , font fujers 
à une femblable inconftance de penfées^ 8c ceux 
qui tombent dans cette variété , font fufpeéts de la 
contredire. Aufli eft-il étrange de voir parmi ceux 
qui foutiennent le plein , le grand nombre d’opi- 
nions différentes qui s’entre - choquent : l’un fou- 
tient l’ éther , 8c exclut toute autre matière } l’autre, 
les efprits de la liqueur , au préjudice de Y éther ; 

(1) Voyez d-delTus, pag. 147. 
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l’autre , l’air enfermé dans les pores des corps , 5c 
bannit toute autre chofe ; l’autre , de l’air rarélié & 
vuide de tout autre corps. Enfin il s’en eft trouvé 
qui , n’ayant pas ofé y placer l’immenfité de Dieu, 
ont choifi parmi les hommes une perfonne aflTez 
illuftre par fa naifiance 8c par fon mérite , pour y 
placer fon efprir 8c le faire remplir toutes chofes. 
Ainfi chacun d’eux a tous les autres pour ennemis; 

& comme tous confpirent à la perte d’un feul , il 
fuccombe néceffairement. Mais comme ils ne triom- 
phent que les uns des autres , ils font tous victo- 
rieux , fans que pas un puifie fe prévaloir de fa ‘ 
victoire , parce que tout cet avantage naît de leur 
propre confufion. De forte qu’il n’eft pas nécelTaire 
de les combattre pour les ruiner : il fuffit de les 
abandonner à eux-mêmes , parce qu’ils compofent 
un corps divifé , dont les membres contraires les 
uns aux autres , fe déchirent intérieurement ; au 
lieu que ceux qui favorifent le vuide, demeurent 
dans une unité toujours égale à elle-même , qui , 
par ce moyen , a tant cle rapport avec la vérité , 
qu’elle doit être fuivie jufqu’à ce quelle nous pa- 
roilïe à découvert. Car ce n’elt pas dans cet em- 
barras, dans ce tumulte, qu’on doit la chercher; 

8c l’on ne peut la trouver hors de cette maxime, 
qui ne permet que de décider des chofes évidentes, 

8c qui défend d’afliirer ou de nier celles qui ne le 
font pas. C’eft ce jufte milieu 8c ce parfait tem- 
pérament 
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jpérament dans lequel vous vous tenez avec tant 
davantage , 8c où , par un bonheur que je ne puis 
alfez reconnoître , j’ai été toujours élevé avec une 
méthode finguliere &c des foins plus que paternels. 

Voilà, Moniteur, quelles font les raifons qui 
m’ont retenu , que je n’ai pas cru devoir vous ca- 
cher davantage } 8c quoiqu’il femble que je les don- 
ne ici plutôt à mon intérêt qu’à votre curiofité , 
j’efpere que ce doute n’ira pas jufqu’à vous , puif- 
que vous favez que j’ai bien moins d’inquiétude 
pour ces fantafques points d’honneur , que de paf- 
iion pour vous entretenir, 8c que je trouve bien 
moins de charme à défendre mes fentiments , qu’à 
vous alïurer que je fuis de tout mon cœur. Mon- 
iteur, votre , &c. , Pascal. 
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DE M. PASCAL, LE PERE, 

AU P. NOËL. 

Mon révérend pere, 

I l y a quelques mois que mon fils m’apprit l’honneur 
que vous lui aviez fait de lui écrire fur. fes expériences 
touchant le vuide ; il m’envoya votre Lettre & fa réponfe ; 
depuis je n’avois plus oui parler de vos entretiens : mais 
il y a environ un mois qu’un homme de condition de 
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cette ville de Rouen , me faifant l’honneur de me rca-» 
dre vifite , à fou retour d'un voyage de Paris , me dit 
qu'il y avoir vu votre Livre , intitulé : Le plein du vui- 
de , dédié à Mgr. le Prince de Conti , dans lequel il eft 
fait mention d'une fécondé Lettre que vous avez écrite à 
mon fils fur le même fujet. 

La curiofité de la voir m’obligea de lui écrire que j’en dé- 
fircrois avoir part , & de lui demander raifon , première- 
ment , de ce qu’il ne me l'avoit point envoyée , & fecon- 
dement , de ce qu’il ne s’étoit point donné l'honneur d’y 
repartir. A cette Lettre , il me fit une réponfe allez am- 
ple , par laquelle il me rend raifon de ce que je défiroil 
favoir , & me fait entendre que votre fécondé Lettre, ou 
plutôt votre répliqué à fa réponfe , lui fut rendue par le 
P. Talon , l'un des Peres de votre Société , lequel , en 
préfence de perfonnes dignes de foi , lui fit prière de vo- 
tre part, de ne point faire de repartie à cette réplique, 
difant que s’il rclloit des difficultés entre vous , on pour- 
xoit s’en éclaircir de vive voix , & que vous ne defirie* 
pas que cette répliqué ( laquelle n’étoit écrite que pour 
lui feul ) fût communiquée à perfonne : vu même qu'on 
ne peut publier le fecret des Lettres , qui font des entre- 
tiens particuliers , fans le violer en même-temps : il ajoute 
enfuite qu’un de mes intimes amis , depuis trente ans & 
plus , plein d’honneur , de doélrine & de vertus , lui avoit, 
quelques jours avant ma Lettre , fait les deux memes quef- 
tions ; que cela lui avoic donné lieu de faire réponfe par 
écrit à cet ami , par laquelle il ne s’eft pas contenté de 
fatis faire à fa curiofité fut fes deux demandes , mais qu’il 
y a de plus par la même piece reparti à votre fécondé Let- 
tre, laquelle il a eftimé ne devoir tenir fecrctc plus long- 
temps j qu’il n’a fait aucun fcrupulc de la publier , après 
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tevoif VU que vous l’aviez vous-même rendue publique par 
votre petit Livre , dans lequel vous avez pris la peine de 
copier & faire imprimer très-fidélcment les mêmes mots fie 
les mêmes périodes que vous avez employés en cette fé- 
condé Lettre , pour vous expliquer de tout ce qui regarde 
la queftion du vuide ; fie qu'il n’a fait aufti aucun feru- 
pule d'y repartir , ni de communiquer aufli cette repartie 
à tous fes amis, après avoir appris que quelques-uns des 
Peres de votre Société , faute peut - être d’avoir la con- 
noiflancc de la priere qui lui avoit été de votre part por- 
tée par le P. Talon , donnoient une très-rude interpréta- 
tion à fon lilencc; Se pour prévenir la queftion que je 
pouvois lui faire , pourquoi ce n’cft pas à vous - même 
qu’il adrelfe fa repartie, il me fait entendre qu’ayant lu 
la Lettre dédicatoire de votre Livret, il y a vu des dif- 
cours fi défobligeants , fie, qui plus eft, fi injurieux, qu’il, 
a cru ne pouvoir y repartir, 8e vous adreflèr fa repartie, 
linon, ou en repouflant vos injures non attendues par des 
di (cours de même catégorie, ou en pratiquant le précepte , 
de l’Évangile, de faire notre plainte fie correétion frater- 
nelle à ceux-là même qui nous en donnent fujet : 8e voyant 
que la première de ces deux maniérés étoit tout-à-fait con- 
traire à fon inclination, fie reconnoiftant aulfi que la fé- 
condé pouvoir être accufée de préemption en fa perfonne , 
eu égard à la difparité de votre âge 8e du fien , il a eftimé 
plus à propos d'adrelfcr à cet ami fa repartie toute fimple 
fie toute naïve, 8e fans témoignage d’avoir aucun rclfen- 
timent de ce que vous avez écrit ; de me fupplier , comme 
il a fait, de prendre la peine de pratiquer moi-même ce 
précepte de l'Évangile , de vous faire entendre fa jufte plainte 
de l’avoir , fans occafion quelconque , provoqué , 8c le peu 
de convenance qu’il y a entre le genre d’écrire dont vous 
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avez ufé & la condition que vous profelTcz, jugeant qus 
vous recevrez cela avec plus d’agrément de ma part que 
de la ficnnc : mais fur-tout il me prie de vous faire com- 
paroir le peu d'eflime qu'il pourroit eCpcrer de vous, s’il 
avoit été fi crédule que d'ajouter foi au compliment hors 
de faifion que vous lui avez envoyé faire , par lequel vous 
avez voulu lui perfuader que les paroles ieférées dans ce 
Livret, qui parodient aigres & inutiles, n’étoient pas pour 
lui, mais bien pour le P. Valenanas Magnas, Capucin. 
A la fin de fa Lettre , il promet de me faire tenir dans peu 
votre Livret avec les copies de votre réplique ou fécondé 
Lettre , & la repartie qu’il y a faite dans la Lettre qu’il a 
écrite à cet ami dont j’ai déjà parlé. En effet j’ai reçu ces 
trois pièces. .Pour les voir exactement comme j’ai fait , & 
pour prendre le loifir d’écrire la préfente , j’ai été obligé de 
dérober à mon repos de quelques nuits , le temps que je 
n’aurois pu dérober à mon travail de jour, fans faire tort 
à mon devoir. 

Par la réponfc que je fis à fa Lettre, je lui mandai 
qu’agréant la pricre qu’il me fait, je preneis fur moi la 
charge de vous faire fa plainte fans aigreur, fans injure, 
(ans inveétive, & en des termes fans doute plus convena- 
bles à ma plume qu’à la fienne : joint que je me trouvois 
obligé de vous écrire , par la curiofité que j’avois de tirer 
de vous la lamicrc d’un certain paffage de votre féconde 
Lettre oui me paroiiToit obfcur & .fort embarrafTé ; que 
j'approuvois qu’il ne vous eût point fait l’adrefle de fa re- 
partie, vu les railons qu’il en avoit; que j’approuvois auffi 
qu’il eût communiqué à nos amis tous vos entretiens par- 
ticuliers, & même votre dite réplique & fa derniere repar- 
tie ; que je defirois néanmoins qu’il diiférât jufqu’au pro- 
chain mois de mettre au jour cette repartie j qu’en ce temps 

j’elpéroiî 
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J'efpéroîs faire, avec l’aide de Dieu, un petit voyage à 
Paris, où je dcmeurerois huit ou dix jours pour affaires 
domeftiques ; que pendant ce temps je voulois lui propofer 
quelques difficultés qui m’cmpêchoicnt d’acquiefcer , comme 
il femble faire , à l’opinion touchant la fufpenfion du vif- 
argent dans le tube par la pcfantcur de la colonne d’air. C’cft 
une opinion que tout le monde fait avoir été propofée par 
Toricclli; & je ne fais pourquoi, vous fcrvant de cette 
penfée, vous ne faites pas mention qu’elle eft de Toricelli. 

Je veux aufli propofer mes difficultés à quelques autres per- 
fonnes dont la doétrinc & le profond raifonnement me font 
connus depuis longues années , que je vois de même incli- 
ner à cette opinion, &: de laquelle je ne fuis pas moi-même 
peu perfuadé, bien que je ne le fois pas entièrement. Je 
ne fais pas quel fera l’événement des difficultés que j’ai à 
propofer; mais comme ce n’eft, ni l’opiniâtreté, ni l’am- 
bition de l’empire des connoiflances qui régnent dans leur 
efprit, ni dans le mien, je fais avec affùrance que la raifon 
l’emportera. Quoi qu’il en arrive , je ne ferai plus d’obfta- 
cle après cela à la publication de cette repartie, dont j’ai 
déjà fait voir le manuferit, & de toutes vos autres com- 
munications , en cette ville de Rouen , à tous ceux qui en 
ont eu curiofité, comme chofe déjà publique dans Paris. 

Après cela , mon Pere , s’il vous refte quelque doute de 
la raifon pourquoi cette derniere repartie à votre répliqué 
n’a point encore vu le grand jour , & comment il eft ar- 
rivé que , fans avoir l’honneur d’être connu de vous , je me 
fois donné celui de vous écrire ; je vous fupplie , en un 
mot, d’attribuer le premier à l’obéiffancc du fils, & le fé- 
cond à la condcfcendance du pere. 

Mais , avant que de m’acquitter de la charge que j’ai 
prife , je vous dirai , mon Pere , que quand mon fils me 
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fait remarquer , par fa Lettre , que votre Livret eft nntf 
copie très-fidelc des mêmes didions que vous avez em- 
ployées dans la fécondé Lettre qu’il a reçue de vous , pour 
expliquer votre penfée fur la queftion du vuidc , il ne le 
fait pas pour vous en faire plainte ; & quand je réitère 
ici cette remarque , ce n’eft fimplemcnt que par forme d’hif- 
toire , & non par forme de plainte. Au contraire , je pa- 
roîtrois ingrat au dernier point , fi je ne vous rendois très- 
humblement grâce d’avoir voulu rendre cet honneur à mon 
fils , de lui préfenter une pièce que vous avez fans doute 
incroyablement eftimée, puifque vous avez jugé que vou* 
pouviez , fans incivilité , en préfenter une partie quatre ou 
cinq mois après , à un Prince très-illuftre , & par fa naif- 
fance , & par fon mérite perfonnel ; & certainement s’il 
y avoit lieu de plainte , ce feroit à Son Altefle , de laquelle 
vous êtes obligé de reconnoître la grâce qu’elle vous a faite, 
d’avoir daigné recevoir de vous une piece qui n’étoit plus 
entièrement vôtre , Sc que vous lui avez rendue peu con- 
fidérable , par l’ufage que vous en aviez déjà fait. 

Le véritable fujet de la plainte que mon fils fait de votre 
procédé , ne confifte donc pas en cette fidele copie ; mais 
il confifte , mon Pere , en ce que par le titre de votre 
livret , par la Lettre dédicatoirc à Son Altefie , vous avez 
ufé d’une façon d’écrire tellement injurieufe , qu’il n’y a 
que vos feuls ennemis capables de l’approuver , pour vous 
accoutumer peu à peu à l’ufage d’un ftyle impropre à tou- 
tes chofes , finon à caufcr des déplaifirs fans nombre. Et 
certainement , mon Pere , quoique je ne fois pas allez 
heureux pour avoir le bien de votre connoiflance , je ne 
puis vous diflimuler que vous l’avez été beaucoup , d’avoir 
entrepris , à fi bon marché , de vous commettre en ftyle 
d’injures contre un jeune homme, qui, fe voyant provo- 
qué 
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^u<? fans fujet, je dis fans aucun fujct , pouvoit, par l'a- 
mertume de l’injure & par la témérité de l’âge, le porter 
à r'epouder vos inveélives , de foi trcs-mal établies , en 
termes capables de vous caufer un éternel repentir. Vous 
me direz peut-être, que vous n’eudîez pas demeuré fans 
repartie. Mais e (limez-vous qu'il fût de fa part demeuré 
dans le filence ? & ainfi où eût été le bout de ce beau com- 
bat ? Vous n’avez donc pas été malheureux d’avoir eu af- 
faire à un jeune homme , lequel , par une modération de 
nature , qui ne s’accorde pas toujours avec cet âge , au 
lieu d'en venir à ces extrémités défavantageufes à l’un Sc 
à l’autre , mais beaucoup plus à vous , a pris une autre 
voie pour vous faire entendre là plainte. C’cft par la jufte 
condefcendance que j’ai rendue à fa prière , que je vous la 
porte; mais fans injure, fans inveélive, fans ufer des termes 
de faujfetés , à'impojlures , d’expériences mal reconnues Sc 
encore plus mal avérées , &c. Toutefois , fur tous les paira- 
ges de votre Ouvrage , où je trouverai qu’il a eu fujet de 
fe plaindre de vous , je prendrai la liberté de le faire fans 
dilTunularion , & de vous donner des avis , qu'en cas pareil 
( fi Dieu avoit permis que je m’y fulTc précipité ) je ferois 
prêt à recevoir de tout le monde. En tout ce difeours , vous 
ne trouverez rien qui touche la quefiion du vuide ; je fuis , 
il y a long-temps , très-perfuadé de l’opinion que j’en ai j 
& comme elle m’eft indifférente ( linon en ce qu’il importe 
à tous les hommes que la vérité foit connue ) , j’en laide 
à vous deux , fi vous avez agréable , la conteftation , & le 
jugement aux Savants du ficelé préfent , fauf l’appel à la 
poftérité. Je ne m’expliquerai avec vous , que de vos mé- 
pris & de vos inveélives , que j’ai jugé fi peu préjudiciables, 
à celui qui en eft l’objet , que je n’ai fait difficulté quel- 
conque de les inférer ici en leur entier , pour puis après les 
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examiner en détail. Voici le titre de votre Livre : Le Pleld 
du vuide , ou le corps dont le vuide apparent des expérien- 
ces nouvelles eft rempli , trouvé par d'autres expériences M 
confirmé par les mêmes , & démontré par raifons phyfiques. 

Commençons , s’ils vous plaît , à examiner votre titre : 
Le Plein du vuide. Le Livret de mon fils , contre lequel vous 
écrivez , eft ainfi intitulé : Expériences nouvelles touchant 
le vuide , faites dans des tuyaux , feringues , foujflets & 
fiphons de plufieurs longueurs & figures , &c. A ce titre fim- 
ple, naïf, ingénu, fans artifice & tout naturel, vous op- 
pofez cet autre titre, le Plein du vuide , fubtil, artifi- 
cieux , orné , ou plutôt compofé d’une figure qu’on appelle 
entithefe, fi j’ai bonne mémoire. 

En confcience , mon Pere , comment pouviez-vous mieux 
débuter pour faire un abrégé de dérifion? On voit bien 
que ç’a été là tout votre but , fans vous foucier beaucoup 
des termes de cette antithefe, laquelle peut véritablement 
palier dans l’École , où il eft non-feulement permis , mais 
auffi nécelfaire (tant la nature de l’homme eft imparfaite) 
de commencer par faire mal, pour apprendre peu à peu à 
faire bien ; mais certainement dans le monde , où l’on n’ex- 
eufe rien, elle ne fauroit palier, puifque par elle-même 
elle n’a point de fens parfait; & je ne doute pas que vous 
ne l’ayez reconnu vous-même, & que ce ne foit peut-être 
pourquoi vous y avez ajouté un commentaire, fans lequel, 
quoique Françoife de nation & d'habillement, elle pouvoit 
palier par toute la France pour incognito, & aufli myfté- 
rieufe que les nombres Pythagoriciens, qu’un Auteur mo- 
derne dit être pleins de myftcres fi cachés, que perfonne 
jufques-ici n’a fu en découvrir le fecrct. 

Si j’ofois , mon Pere , prendre la liberté de parler ici de 
Grammaire , & d’établir quelques principes pour l’antitbefe , 

je 
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Je vous dirais , premièrement , que l’antithefc doit contenir 
en foi-même un fcns accompli , comme quand nous difons 
que fcrvir Dieu , c’eft régner , que la prudence humaine 
n’eft que folie, que la mort eft le commencement de la 
vie véritable , 8c mille autres de cette nature. La raifon de 
ceci eft que l’antithefe , pour avoir bonne grâce , doit , par 
la feule énonciation de fes termes, découvrir non-feule- 
ment le fens qu’elle contient, mais aulfi fa pointe 8c fa 
fubtilité. Que fi l’antithefe eft de telle nature que combien 
que fon fens foit parfait, il ne foit pourtant pas intelli- 
gible univerfcllement à tous , il faut , en ce cas , faire pré- 
céder un difeours qui en donne l’intelligence à tout le 
monde , afin qu’au même temps qu’on l’entend prononcer , 
on en conçoive le fens 8c la force. C’eft avec cette pré- 
caution qu’un cxcellentiffime Auteur de ce temps en a fait 
une très-belle , en laquelle il a, comme vous, employé le 
plein 8c le vuide , en parlant des Prêtres. Après avoir fait 
voir comme ils dévoient fe vuider 8c dépouiller de toutes les 
affeélions de la terre pour être remplis de l’abondance de la 
grâce , il ajoute enfuite que c’eft en ee fens qu’un grand 
Saint a dit , in apoftolis multum erat pleni quia multum erac 
vacui; mais cette précaution ne peut pas fervir pour les 
titres des Ouvrages qui ne font précédés d’aucun difeours. 

Secondement, je vous dirais qu’il eft impoflible qu’une 
antithefe confiftant en deux adjcélifs contraires , puifle con- 
tenir un fens parfait, quand l’un eft énoncé par un no- 
minatif 8c l’autre par le génitif, comme la vôtre, le plein 
du vuide , qui a tout aulîi peu de fens, comme celles qui 
feraient contenues en ces termes, le faible du fort, le 
petit du grand , le riche du pauvre. La raifon pour laquelle 
ces antithefes n’ont point de fens accompli , eft que dans 
leurs termes il n’y a, ni fujet, ni attribut. 
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• Vous avez grand intérêt, mon Perc, d’empêcher, fi von* 
pouvez, que cette antithefe ingénieufc dont vous vous 
fervcz pour frapper & rendre ridicule un Ouvrage étran- 
ger, ne fade une dangereufe répercurtïon contre le vôtre. 

L’explication de votre antithefe eft fuivie d’une addition 
qui contient trois belles promelles, dont vous n’avez ac- 
compli une feule. Soyez artiiré d’un ample remerciement, 
quand vous y aurez fatisfait ; mais jufqu’à préfent de tout 
votre titre , compris fon explication 8e fon addition , l’on 
ne peut en recueillir autre chofe, finon que lorfquc vous 
l’avez compofé, vous étiez en très-belle humeur , fans autre 
penfée que de rire 8e de vous jouer. Mais la lcéturc de votre 
Épître dédicatoire m’apprend que vous avez intention de 
mordre en riant, 8e d'égratigner en vous jouant. En voici 
la teneur : La Nature eft aujourd'hui accufée , &e . (i). 

Dieu vous maintienne longues années , mon R. P. , dans 
la joie que vous ont donnée ces belles penfées , 8e vous ôte 
de l’efprit les nuages qui pourroient la troubler , par une 
folide réflexion que vous pourrez quelque jour faire fur 
tous ces beaux difeçurs. Quel pouvez - vous imaginer être 
le jugement de tous les Savants , fur l’entreprife que vous 
faites , de vouloir faire palier pour ridicules , & tourner en 
raillerie des expériences qu’ils ont tous très-férieufement 
examinées durant pluficurs mois , & qu’ils confiderent en- 
core tous les jours avec toute la force & toute l’attention 
de leur efprit ? La Nature , dites-vous, eft aujourd'hui ac- 
cufée de vuide , & vous entreprenez de l'en juftifier , & tout 
le furplus de cette Épître n’eft rien qu’une continuation de 
cette allégorie pointue , ou plutôt piquante , 8c pleine de 
pointes fatyriques & de reproches de hardieffe , de fauf- 
feté de faits , d'impoftures de témoins , de fauffes dé- 

(i) Voyez ci-dclfus, page 108. 
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portions , d'expériences mal reconnues , & encore plus mat 
avérées. Enfuite de cette allégor^ vous détruifez l'effet de 
toutes ces expériences par une feule hyperbole, dont nous 
nous expliquerons , s'il vous plaît , après que nous nous 
ferons entretenus de votre allégorie & de fes pointes. 

Je ne crois pas vous avoir encore entièrement expliqué 
la plainte de mon fils : en un mot , mon Pcre , il fe plaint 
feulement de la mauvaife volonté que vous avez fait pa- 
raître contre lui ; mais il ne fe plaint aucunement de l’effet. 
Il ne faut pas de raifonnement , pour faire paraître le def- 
fein & la volonté que vous avez eu de le prove/quer ; mais 
pour faire paraître que l’effet de votre intention n’a été 
capable d’offenfer que vous-même & non pas lui , je fuis 
obligé par néceffité de vous faire remarquer beaucoup de 
chofes , que fans doute vous n’avez pas obfervées , afin 
qu’en même-temps vous jugiez que votre Difcours n’eft pas 
fi énergique que vous avez penfé , ni aifez puiffant pour 
produire l’effet que vous vous étiez imaginé. Enfin il a, 
dites-vous , accufc la Nature de vuide .vn’eft-ce pas une cn- 
treprife bien dangereufe , d’avoir ofé accufer la Nature de 
vuide? Car fi admettre le vuide n'étoit pas un crime méta- 
phorique , l’opinion de l’admiffion du vuide ne feroit pas 
une accufation métaphorique ; & vous n'entreprendriez pas 
de l’en juflifier métaphoriquement, & tout le furplus de 
votre allégorie , fondée fur cette métaphore de crime , ne 
fubfifteroit pas. Car à quoi pourroit-on rapporter la har- 
die ffe , qu’à votre dire, les accufateurs de la Nature ont 
prife , de lui confronter les fens & l’expérience ? Comment 
expliqueroit-on la peine que vous vous donnez delajufti- 
ficr & de faire voir fon intégrité , de montrer la faufTesé 
des faits dont elle eft chargée , & les impoftures des té- 
moins qu’on lui oppofe ? Quel fens donneroit-on à ce que 
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vous ajoutez , que <1 la Nature droit connue d'un cliarttrf 
comme elle l’cft de Son Altère , on fc feroit bien gardé de 
lui faire un procès fur de J'uujfcs depofitions’? Et à quel pro- 
pos demanderiez-vous juftice à Son Altcflc , de toutes ces 
calomnies ? Tous ces dilcours auroient auffi peu de fens que 
l'antithefe de votre titre , fi l’admiflion du vuidc n’étoit un 
crime métaphorique. 

En vérité , mon Pcre , quand vous aurez perdu la joie 
que vous avez conçue , d’avoir trouvé cette allégorie , c’eft- 
à-dire , dans quelque temps , que la produétion que vous 
ferez d’autres Ouvrages de plus grande conféquence , vous 
aura fait oublier que vous êtes l’Auteur de celui-ci , Sc que 
vousTercz en état de le confidérer comme un Ouvrage d’au- 
trui , j’ai grand’pcine à croire que vous en faifiez la mê- 
me eftime que vous en faites à préfent. Vous ferez alors 
une réflexion fur les règles de la métaphore ; vous en re- 
marquerez au moins la principale, capable toute feule de 
vous,»ôtcr la bonne opinion que vous avez conçue de celle 
fur laquelle vous avez fondé cette allégorie , & vous re- 
connoîtrez qu’il faut que le terme métaphorique foit com- 
me une figure , ou une image du terme fubtil , réel &: vérita- 
ble qu’on veut repréfenter par fa métaphore; ce qui fait 
que le terme métaphorique ne peut point être adapté au 
terme fubtil , qui cfl directement contraire au premier : ainfi 
nous appelions par métaphore , une langue ferpentine , quand 
nous parlons d’une langue médifante , parce que le venin 
de la langue du ferpent eft comme l’image & le fymbole 
du mal & du dommage que la langue médifante apporte 
à l’honneur & à la réputation de celui dont elle a médit ; 
ce qui fait que le meme terme métaphorique de langue 
ferpentine ne peut être adapté au fujet contraire , c’ell-à- 
dirc , à la langue , qui chante les louanges d’autrui : c’eft 
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feinfi que l’Églife eft appelles, par une fainte métaphore, 
l'Époufe de Jésus-Christ , 8c c’eft fur cette métaphore 
que roule tout le Cantique des Cantiques } c’eft ainfi que 
la Vierge dit dans le lien . qu’en clic le Seigneur a fait pa- 
roître la puijfance de fon bras ; 8c l’Écriture en eft toute 
remplie., parce que les divins Myftercs nous étant tellement 
inconnus , que nous n’en favons pas feulement les vérita- 
bles noms , nous foraines obligés d’ufer de termes méta- 
phori^ues pour les exprimer ; c’eft ainfi que l’Églife dit que 
le Fils eft ajfts à la droite de fon Pere ; que l’Écriture 
fc fert fi fcuvciv du mot de royaume des Cieux ; que Da- 
vid dit : Lave^moi 3 Seigneur , & je ferai plus blanc que 
la neige ; mais en routes ces métaphores, il eft très-certain 
que tous ces termes métaphoriques font les fymboles & les 
images des chofes que nous voulons lignifier , & dont nous 
ignorons les véritables noms. Et pour venir à votre mé- 
taphore du crime dont vous dites que la Nature eft accu- 
fée, confidérez , je vous prie, celle que Cicéron a faite 
très-à-propos d'un autre crime , dont aufii il accufc méta- 
phoriquement la Nature : il dit que c'cft une marâtre & 
mille fois pire qu’une marâtre ; il infulte contre elle com- 
me contre une mere criminelle qui tourmente fans celle, 
& puis qui fait criminellement mourir les plus parfaits de 
fes enfants. Mais ne voyez - vous pas que le crime & la 
cruauté d’une mere qui tourmente fans celle , & fait enfin 
mourir les plus parfaits de fes enfants , eft une image qui 
exprime & repréfente naïvement , quoique par métaphore , 
l’aéHon de la Nature en fa mifere perpétuelle , & en la 
mort même qu’elle caufe à tous les hommes , qui font les 
plus accomplis de fes ouvrages ? En un mot , mon Pere , la 
métaphore n’eft autre chofe qu’un abrégé de fimilitude ou 
ÿomparaifon j & la plus univerfelle réglé de la métaphore, 
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eft qu'elle ne peut être valable , fi elle ne peut , par le chau- 
gcment de phrafe, être convertie en comparaifon. Confi- 
erons enfuite votre métaphore, & jugez, s’il vous plaît, 
vous-même que ce terme métaphorique de crime que vous 
avez pris pour fondement , n'a aucun rapport à l'admiffion 
du vuide, n'eft point crime, ni réellement, ni métaphori- 
* quement, parce que l’admiffion du vuide n’a aucun rap- 
port avec le crime , & ne peut lui être raifonnablemer.t 
comparé. De là il s’enfuit deux notables inconvénients , qui 
font remarquer que votre métaphore a cela de commun 
avec votre antithefe , qu’elle ne peut paffcr .que dans l’É- 
cole, & non pas dans le monde. Le premier inconvénient 
eft, que ce même terme métaphorique de crime que vous 
avez improprement adapté à l’admi/Eon du vuide , peut 
être également adapté au fujet directement contraire, c’eft- 
à-dire, à l’admiffion de la plénitude. Le fécond eft, comme 
vous avez adapté le terme de crime à l’admiffion du vuide , 
on peut également adapter le terme de juftice ou de vertu 
directement contraire à celui de crime, au même fujet de 
l’admiffion du vuide. Tellement qu’il feroit auffi-bien qu’à 
vous permis à quiconque voudroit fe jouer comme vous, 
& tourner en raillerie votre allégorie, de tenir le vuide 
pour une éminente vertu , & , au contraire , tenir la plé- 
nitude pour un infâme crime , & fur ces beaux fondements 
bâtir une autre allégorie toute pareille à la vôtre ; il pour- 
roit introduire un Chevalier métaphorique qui fe préfen- 
teroit les armes à la main devant Son Altcffe , pour dé- 
fendre l'intégrité de la Nature contre la plume du P. Noël, 
qui , fous prétexte de la jufiifier du crime prétendu de vuide 
(qu’il foutiendroit, au contraire, être la plus éminente de 
fes vertus) l’a injurieufement accufée de celui d’une plé- 
nitude fi monftrucufc, quelle eu creve de toutes parts; il 
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{«oit ( en continuant l’allégorie ) que ce Cavalier prendrait 
les armes par le commandement de Son Altefle , qu'il Ce 
métamorphoferoit , comme vous , en Avocat métaphorique- 
ment pour jultificr la Nature ; il parlerait hautement de 
l’impoflure des témoins qu’on lui oppofe ; il diroit que la 
matière fubcile , la matière ignée , la fphere, du feu , l’éther, 
les efprits folaires & la légéreté mouvante font tous faux 
témoins , de la fauffe déposition defquels le P. Noël pré- 
tend fe fervir pour faire le procès à cette vertueufe Dame , 
prenant la hardiejfe (ce que perfonne n’avoit encore ofé) 
de lui confronter tous ces impofleurs gens de néant, gens 
inconnus au ciel & à la terre , & contre lefquels toutefois 
la pauvre Dame ne pourra , dans la confrontation , alléguer 
d’autres reproches , linon qu’elle , qui a tout produit & qui 
connoît toutes chofes , ne les conncît point & ne les connut 
jamais ; alors il auroit aufli bonne grâce que vous à deman- 
der juftice de toutes ces calomnies à Son Altefle, laquelle, 
confidérant que , ni le vuidc , ni la plénitude ne font , ni 
perfection , ni imperfection , ni vice, ni vertu, ni crime, 
ni injure à la Nature , mettroit fans doute les parties hors 
de cour & de procès. 

Je vous fupplie très-humblement, monPcre, & tous ceux 
qui verront ce Difcours , de s’aflurer que je n’ignore pas 
combien cette façon d’écrire eft peu digne de votre con- 
dition & de la mienne , & que fi j’ai fait ici une très-mau- 
Taife copie de votre allégorie , je ne l’ai faite qu’avec une 
répugnance extrême , & lans autre deflein qu’afîn que vous 
purifiez , fur mon Ouvrage , faire une réflexion que vous 
n’avez fu faire fur la vôtre. 

Aulfi certainement je me réfoudrois à fupprimer dans le 
refte de ce Difcours le mot même d 'allégorie , fi je n’a- 
yois à m’expliquer des inventives que vous avez tellement 
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entrelacées dans la vôtre , qu'il cft difficile à juger fi VOU* 
avez inventé les inventives , pour trouver expédient de con- 
tinuer l’allégorie , ou fi vous avez inventé l’allégorie , pour 
prendre fujet d’y faire glifler ces inventives inventées. Le 
dernier toutefois me fcmble plus vraifemblable : la con- 
clufion de l’allégorie me le fait ainfi juger > car , après avoir 
doétcnient étendu en termes de Tournelle ( pour faire voir 
que vous favez un peu de tout ) , cette criminelle allégo- 
rie, vous concluez par la j unification de la Nature , contre 
ceux qui veulent lui faire fon procès fur de faulTes dé- 
pofitions , & fur des expériences mal reconnues & encore plus 
mal avérées ; enfuite vous demande i juftice à Son Altelfe 
de toutes ces calomnies. En oon François , mon Peie , tour 
ce difeours ne lignifie autre cliofe , finon que toutes ces ex- 
périences font faulTes & mal entendues. Partant je vous di- 
rai , mon Pere , que fi Son Alte.Te vous fait juftice , & qu’il 
veuille fe donner la peine de faire réitérer ces expériences 
en fa préfence , on lui fera voir qu’elles font trcs-vérita- 
blcs , & que de plus elles font très-bien entendues , fi ce 
n’elt que vous ayez en ce point entendu parler de vous- 
même , auquel cas je ne crois pas qu’il fe trouve perfonne 
en difpofition de vous contredire. 

Je fais bien que vous ne dites pas dans votre Épître dé- 
dicatoire que ce foit des expériences de mon fils dont vous 
parlez ; & je fais bien aulfi ( comme je vous ai dit ci-de- 
vant ) que vous lui en avez envoyé faire civilité , & lui 
dire que ce n’eft pas lui dont vous entendez parler dans les 
paroles fâcheufes qui y font inférées , mais bien du P. Va- 
lerianus Magnus , Capucin , qui a écrit en Pologne fur le 
même fujet. Mais trouviez-vous en lui fujet de croire qu’il 
fût fi peu intelligent , que de ne pas connoître l’artifice de 
votre civilité à coatrc-tcmps 1 Et aviez-vous lieu d’efpérer 
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iju’II pût en être perfuadé , après que la tiflure entière de 
Votre Livret a fait voir fi clairement que c'eft lui & non 
un autre que vous avez voulu provoquer , après que vous 
avez employé tout ce que vous avez d’induftrie pour tâcher 
à détruire les huit expériences qu’il a faites ; & qu’après vo- 
tre prétendue deftruétion de ces huit expériences, vous avez 
mis fin & terminé votre Livre fans plus traiter d'autres 
matières î Trouvez-vous que la charité foit plus offen- 
fée en la perfonne de mon fils , qu’en celle du Pere Ka- 
hn anus , qui , peut-être , ne vous vit jamais , ni jamais 
n’ouira parler de vous ? Et trouvez-vous que l’ofFenfc que 
vous avez commifc ( car enfin vous avouez d’avoir piqué 
& provoqué ) foit légitimement exeufée par l’accufation , 
que de votre propre mouvement vous faites contre vous- 
même , d’avoir offenfé le P. V alerianus ? Non , mon Pere, 
ne vous abufez point ; on voit votre intention à décou- 
vert s vous avez penfé que ce ne vous feroit pas peu de 
gloire , de tâcher feulement ( fans y parvenir ) à détruire 
des expériences qui avoient été par tant d’honnêtes gens , 
jugées dignes d’être confidérées; & vous n’avez pas eftimé 
de vous être dignement acquitté de votre tâche, fi vous 
ne traitiez du haut en bas, &, qui plus eft, injurieufement, 
& les expériences , & celui qui les a faites , & tous ceux 
qui les ont confidérées , en les produifant à Son Altcfle com- 
me ridicules , faufles & mal entendues : vous vous êtes ima- 
giné que Son Altelfe jugeroit par la hardieffe de votre pro- 
cédure & du ton que vous avez pris , que vous étiez l’ora- 
cle à qui l’on doit avoir recours en ces matières; car à 
moins de cela , vous n’auriez pas eu l’aifurance de démentir , 
par une liberté qui ne vous appartient pas , les yeux le 
jugement de tous les Curieux & Savants de Paris , qui ont 
vu & paâé tant de fois par l'examen de leur raifonnement , 
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des chofes que par trop de chaleur & de précipitation» 
Vous avez ofé appellcr faufles & mal entendues. Mais quoi 
que vous en ayez dit dans votre Épître , le Leéleur de vo- 
tre Livre entier, ne peut s’aflurer & demeure en fufpens de 
votre jugement propre ; il a peine à le découvrir : car , d’un 
côté, dit-il, fi le P. Noël jugeoit en foi-même ces expé- 
riences aulTl ridicules , faufles & mal entendues , comme il 
a voulu nous le faire croire dans fon Épître dédicatoire , 
pourquoi dans tout fon Livre a-t-il employé toute fen in- 
duftrie & toute la capacité que Dieu lui a données , à le* 
réfuter toutes les unes après les autres fi férieufement J de 
pourquoi n’a-t-il pas eflayé à les faire paroître telles, lorf- 
qu'il travailloit de propos délibéré à cette réfutation ? Et , 
^d’autre part , fi le P. Noël a jugé en foi-même que ces 
expériences fulTcnt confidérables & dignes d'une fi férieulc 
réfutation , pourquoi dans fon Épître a-t-il voulu les faite 
paflèr pour ridicules , faufles & mal entendues ? & pourquoi 
leur a-t-il donné toutes ces fameufes épithetes en un lieu qui 
n'étoit pas deftiné à cette réfutation î C’eft à vous , mon 
Pere , d’éclaircir le Leéleur fur ce doute ; mais , en atten- 
dant , vous me permettrez de vous dire que ces expérience» 
fi faufles , fi mal entendues & fi ridicules que vous ayez 
Voulu les figurer, vous ont défarçonné , c’eft-à-dire, fans 
■plus allégorifer, contraint de fortir hors de l'École & de 
la Philofophic que l'on enfeigne dans le College de Cler- 
mont; vous l'avez trouvée dans l’impuiflance de pouvoir 
réfoudre les conféqucnccs néceflaircs de ces ridicules expé- 
riences; il a fallu avoir recours à des forces étrangères: 
il faut avouer que vous avez de fideles amis ; car en très- 
peu de temps , vous avez tiré fecours de bien loin ; on a 
vu, en très-peu de temps , venir à votre afliftance la fphere 
de feu d'Ariftote , la matière fubtile de Defcartes , la ma- 
tière 
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liete îgnée , l’éther , les efprits folaires & la légèreté mou- 
vante. Voilà bien des puilfances qui viennent à votre af- 
fiftance , defquellcs , fi vous en étiez pris à ferment , je m’af- 
fure que vous n’oferiez affirmer en connoître une feule. Il 
faut affiirément que vous ne foyez pas de ces humains dé- 
fiants , qui ne prennent confiance en qui que ce foit : vu 
que vous vous êtes jetté ainfi aveuglément entre les bras 
d'un fecours inconnu. Je ne fais pourquoi vous n’avez pas 
voulu dire dans votre Imprimé , que cette matière fubtile 
foit de l’invention de M. Defcartes ; je ne fais fi c’eft afin 
que quelqu’un pût s’imaginer que vous en étiez l’Auteur , 
ou fi vous avez voulu , par cette diffimulation affeétéc du 
nom de M. Defcartes , perfuader à tous ceux qui liront vo- 
tre Livret , que cette matière fubtile n’eft pas une chofe 
nouvellement inventée. Quoi qu’il en foit, vous avez, 
r. fort artiftement ( peut-être pour faire dire que vos pen- 
fées font détachées de celles d’Ariftote & de M. Defcartes , 
& de qui que ce foit) fort artiftement, dis-je, mélangé 
la fphere du feu avec la matière fubtile Sc la matière ignée. 
En fécond lieu, vous avez encore plus induftrieufement 
mélangé ce mélange avec un autre mélange que vous avez 
compofé de Y éther & des efprits folaires. En troifieme lieu , 
vous avez, à tous ces mélanges, ajouté une certaine qua- 
lité merveilleufe que vous appeliez légireté mouvante ( je 
ne fais fi elle n’eft pas de votre invention ) à laquelle vous 
attribuez la puiffiance de foutenir & fufpendre , par fa pro- 
pre vertu , les corps les plus pefants : tellement que pour 
vous débrouiller des conféquences de ces expériences pué- 
riles , vous avez été contraint de brouiller toutes ces fubf- 
tances inconnues à vous-même par une qualité miraculeufc. 
Apres cela, mon Pere, je vous conjure de nous dire par 
quel droit vous avez pris la liberté de publier que ces expé- 
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rienccs étoicnt mal reconnues & encore plus mal avérée»/ 
& de tâcher ainfi à faire palier celui qui les a produite! 
pour toute autre chofe qu'il n’ell alfurcmcnt ? Eft-ce par 
le droit de votre âge ou de votre condition , que vous avez 
pris la liberté d’inveétiver ainfiî Si vous avez cru que ces 
chofcs aient été allez puilTantes pour vous en donner l’au- 
torité , votre imagination vous a fait malheureufement 
chopper contre la maxime générale de la fociété civile, 
qui veut qu'il n'y ait point d’autorité d’âge , point de 
condition , point de robe , point de Magiftrature , point 
d'érudition, point de vertu qui puifle nous donner la 
liberté d'inveétiver contre qui que ce foit. Quand nous 
avons été fi malheureux que d'avoir été provoqués par 
inveétives, la même loi ne trouve pas qu'il foit contre 
les bonnes mœurs de rcpoulfer les Auteurs publiquement, 
ü l’inveétive eft publique ; mais elle ne nous permet 
jamais de nous fervir d’injures réciproques. Certainement 
quand vous aurez férieufement examiné ce que c’eft que 
le ftyle d’inveélive , vous trouverez qu'il n’eft , ni fort , ni 
perfuadant , ni charitable , ni propre pour acquérir la gloire 
qu’on fe propofe pour fin. En effet , quelle gloire un homme 
d’honneur peut-il prétendre de l’art d’inveétiver, qui, de 
iôi-même , n’eft rien qu’une pure foibleflc , & tellement 
naturelle à l’homme, que tant s'en faut qu’il ait befoin 
d'étude pour y devenir doéte , il lui en faut , au contraire , 
beaucoup pour y devenir ignorant; & toutefois fi facile 
qu'il foit , & quelque application que puiffe y faire un hon- 
nête homme , le plus haut dégré d’honneur où il puifTc 
afpirer, eft de parvenir à celui de pouvoir un jour prêter 
le collet à la plus foible écolicre de la moins éloquente 
harengere de la halle ? 

Vous voyez, mon Pcre, que j'ai moi-même très-foigneu- 
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fcmcnt pratiqué cette maxime générale de la fociété ; que 
je me fuis contenté , en repouflant vos inventives , de vous 
faire voir que vous les avez entrelacées dans des figures de 
Rhétorique qui ne font pas dans les règles de la Grammaire , 
afin que de toutes ces chofcs vous puiflicz recueillir que 
nous n’avons, grâce à Dieu, aucun fujet de nous plaindre 
de l’effet du mépris & du traitement injurieux que vous 
avez, fans aucun fujet, voulu rendre à une perfonne qui 
ne penfoit point à vous quand vous avez le premier re- 
cherché fa connoifTance , & qui avoit de fa part-, par toutes 
les civilités & rcconnoilfances imaginables , cultivé cet hon- 
neur; mais j’ai fait tout cela fans inveétiver, & fans vous 
tendre injure pour injure. Après cela, mon Pere , j’ofe 
vous fupplier très-humblement de vous en abftcnir défor- 
mais, fi vous avez defTein de continuer avec mon fils ou 
avec moi l’honneur de vos communications : autrement je 
protefte devant Dieu de fupporter & oublier nous-mêmes 
toutes les injures dont une mauvaife inclination ou un 
mauvais confeil pourroient vous rendre capable, en vous 
montrant, à la face de toute la France, l’exemple de la 
modeftie , que vous devriez nous avoir enfeigné. 

J’attends, mon Pere, cette grâce de vous; & fur cette 
cfpérancc, je ne Yeux plus me reffou venir de divifion, ni 
d’allégorie, ni d’inveétive , ni de tout ce qui tient ou de 
ce qui approche de ce malheureux nom d’injure. LaifTcz, 
s’il vous plaît, ces façons d’écrire ou de parler à ceux 
à qui Dieu a donné moins de lumière; ou plutôt par 
raifons & corrections fraternelles , s’il y échet , & fur- 
tout par notre propre exemple, s’il nous efl poflible , 
hanniffons-lcs du monde. 
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LETTRE DE PASCAL 

A M. DE RIBEYRE, 

P remier-P réfdent de la Cour des Aides 
de Clermont-Ferrand 3 au fujet de ce qui 
fut dit dans le Prologue des Thefes de 
Philofophie foutenues en fa préfence dans 
le College des Jéfuites de Montferrand * 
le 2 y Juin 1651. 

Monsieur, 

J E prends la liberté de vous écrire fur le fujet 
des Thefes qui furent dernièrement propofées dans 
le College de Montferrand, & qui vous ont été 
dédiées, où il fe fit un certain Prologue, dont le 
principal deflèin étoit d’impofer à toute l’afliftance 
que je m’étois voulu dire l’Auteur d’une expérience 
très-fameufe qui n’eft pas de mon .invention. V oici 
les termes de ce Prologue, qui frirent recueillis 
à l’heure même , & qui m’ont été envoyés en fubf- 
tance. Il y a de certaines perfonnes aimant la nou- 
veauté , qui veulent fe dire les inventeurs d'une cer- 
taine expérience dont T oricelli ejl P Auteur , qui a été 
faite eu Pologne j & nonobflant cela 3 ces perfonnes 
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Voulant fe 1‘ attribuer , après l’avoir faite en Norman- 
die j font venus la publier en Auvergne. V ous voyez , 
Monfieur, que c’eft moi dont on a parlé, 8c qu’on 
m’a particuliérement déligné en fpécifiant les Pro- 
vinces de Normandie 8c d’Auvergne. 

Je ne vous cele point, Monfieur, que je fus 
merveilleufement furpris d’apprendre que ce Pere, 
que je n’ai point l’honneur de connoître, dont 
j’ignore le nom , que je n’ai aucune mémoire d’a- 
voir jamais vu feulement , avec qui je n’ai rien du 
tout de commun, ni directement, ni indirecte- 
ment, neuf ou dix mois après que j’ai quitté la 
Province, quand j’en fuis éloigné de cent lieues» 
8c lorfque je ne penfe à rien moins, m’ait choili 
pour le fujet de fon entretien. 

Je fais bien que ces fortes de contentions font 
fi peu importantes, qu’elles ne méritent pas une 
férieufe réflexion. Néanmoins, Monfieur, fi vous 
prenez la peine de conlidérer toutes les circonftan- 
ces de ce procédé, dont je n’exprime pas le dé- 
tail , vous jugerez fans doute qu’il eft capable d’ex- 
citer quelque reflentiment j car je préfume qu’il 
eft difficile que ceux qui ont été préfents à cet 
aCte, aient refufé de croire une chofe de fait, pro- 
noncée publiquement, compofée par un Pere Jé- 
fuite qu’on ne peut foupçonner d’aucune animofité 
contre moi. Toutes ces particularités rendent cette 
ibppofition très-croyable j mais comme j’aurois un 
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grand déplaifir que vous , Monfieur , que j’honore 
particuliérement, eufiiez de moi cette penfée, je 
m’adrefie à vous plutôt qu’à tout autre pour vous 
éclaircir de la vérité, pour deux raifons : l’une , 
pour le refpeét même que je vous porte j l’autre, 
parce que vous avez été protecteur de cet aéfce en 
tant qu’il vous a été dédié j 8c que partant c’eft 
à vous, Monfieur, à réprimer le defiein de ceux 
qui ont entrepris d’y blefler la vérité. Ainfi, Mon- 
fieur, comme vous avez donné une après-dînée 
entière à l’entretien que ce Pere vous a fourni, 
je vous conjure de vouloir donner au mien l’ef- 
pace d’un quart-d’heure feulement , & d’avoir pour 
agréable que cette Lettre que je vous écris, foit 
rendue aulîi publique que les Thefes que vous avez 
reçues. 

Pour vous éclaircir pleinement de tout ce dé- 
mêlé, vous remarquerez, s’il vous plaît, Mon- 
fieur , que ce bon Pere vous a fait entendre deux 
chofes : l’une , que je m’étois dit l’Auteur de l’ex- 
périence de Toricelli; l’autre, que je ne l’avois 
faite en Normandie qu’après quelle avoir été faite 
en Pologne. 

Si ce bon Pere avoit defiein de m'impofer quel- 
que chofe , il pouvoit avoir fait un choix plus heu- 
reux ^ car il y a de certaines calomnies dont il eft 
difficile de prouver la faufleté, au lieu qu’il fe 
rencontre ici malheureufement pour lui, que j’ai 

en 
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en main de quoi ruiner fi certainement tout ce 
qu’il a avancé , que vous ne pourrez , fans un extrê- 
me étonnement, confidérer d’une même vue la 
hardiefle avec laquelle il a débité fes fuppofitions , 
& la certitude que je vous donnerai du contraire. 
C’eft ce que vous verrez fur l’un & fur l’autre de 
ces deux points, s’il vous plaît d’en prendre la 
patience. 

. Le premier point donc eft, qu’il m’accufe de 
m’être fait Auteur de l’expérience de Toricelli. 
Pour vous fatisfaire fur ce point , il fuffiroit , Mon- 
iteur, de vous dire en un mot, que toutes les fois 
que l’occafion s’en eft préfentée, je 4 n’ai jamais 
manqué de dire que cette expérience eft venue 
d’Italie, & qu’elle eft de l’invention de Toricelli. 
C’eft ainfi que j’en ai ufé à Paris Sc en tous les 
lieux où je me fuis trouvé, & particuliérement en 
Auvergne, où je l’ai publiée, foit dans les difcours 
particuliers, foit dans nos Conférences publiques, 
comme tous ces Meilleurs avec qui j’avois l’hon- 
neur de converfer plus familièrement, peuvent le 
témoigner. Mais pour Vous en éclaircir plus à fond , 
permettez-moi , s’il vous plaît , Moniteur , de vous 
dire comment la chofe s’eft palTée dès fon com- 
mencement : c’eft une hiftoire que plufieurs feront 
peut-être bien-aife de favoir. 

En l’année 1644, on écrivj^ d’Italie au R. P. 
Merfenne , Minime à Paris , que l’expérience dont 

nous 
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nous parlons, y avoir etc faire, fans fpécifier et» 
aucune forte qui en croit l’Auteur : fi bien que cela 
demeura inconnu entre nous. Le P. Merferuie effaya 
de la répéter à Paris , & n’y ayant pas entièrement 
réufli , il la quitta & n’y penfa plus. Depuis ayant 
été à Rome pour d’autres affaires, & s’étant exac- 
tement informé du moyen de l’exécuter , il en re- 
vint pleinement inftruit. 

Ces nouvelles nous ayant cté, en l’année 164.6, 
portées à Rouen, où j’étois alors, nous y fîmes 
cette expérience d’Italie fur les Mémoires du Pere 
Merfenne, laquelle ayant très-bien réufli, je la 
répétai plufjeurs fois} & par cette fréquente répé- 
tition, m’étant aflùré de fa vérité, j’en tirai des 
conféquences , pour la preuve defquelles je fis de 
nouvelles expériences très-différentes de celle-là * 
en préfence de plus de cinq cents perfonnes de 
toutes fortes de conditions , & entre autres de cinq 
ou fix Peres Jéfuites du College de Rouen. 

Le brait de mes expériences étant répandu dans 
Paris , on les confondit avec celle d’Italie : & dans 
ce mélange les uns me faifant un honneur qui ne 
m’étoit pas dû, m’attribuoient cette expérience 
d’Italie; Sc les autres, par une injuftice contraire, 
m’ôtoient celles que j’avois faites. 

Pour rendre aux autres & à moi-mème la juf- 
tice qui nous étoit^pe, je fis imprimer, en l’annce 
1 647 , les expériences qu’un an auparavant j’avois 
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faites en Normandie : 8c afin qu’on ne les confon- 
dît plus avec celle d’Italie, j’annonçai celle d’Ita- 
lie, non pas dans le cours du difcours qui contient 
les miennes , mais à part dans l’avis que j’adrefle 
au Leéteur, 8c de plus en caraékeres italiques, au 
lieu que les miennes font en romain ; 8c ne m’é- 
tant pas contenté de la diftinguer par toutes ces 
marques, j’ai déclaré en mots exprès dans cet avis 
au Leéteur , que je ne fuis pas inventeur de celle-là ; 
qu’elle a été faite en Italie quatre ans avant les 
miennes ; que même elle a été l’occafon qui me les a 
fait entreprendre. Voici mes propres termes : 

Mon cher Lecteur : quelques confi dérations m’ em- 
pêchant de donner à préfent un Traité entier 3 oh j’ai 
rapporté quantité d’expériences nouvelles que j’ai 
faites touchant le vuide 3 & les conféquences que 
j’en ai tirées ; j’ai voulu faire un récit des principa- 
les dans cet Abrégé 3 oh vous verrez par avance le 
deffein de tout F Ouvrage. L’occafon de ces expérien- 
ces efl telle. Il y a environ quatre ans qu’en Italie 
on éprouva qu’un tuyau de verre de quatre pieds 3 
dont un bout efl ouvert 3 & Vautre fcellé hermétique- 
ment , étant rempli de vif-argent 3 puis l’ouverture 
bouchée avec le doigt ou autrement 3 & le tuyau dif- 
pofé perpendiculairement à l’horizon 3 l’ouverture bou- 
chée étant vers le bas , & plongée deux ou trois doigts 
dans d’autre vif-argent 3 contenu en un vaijfeau moi- 
tié plein de vif-argent 3 & l’autre moitié d’eau 3 fi on 
» * le 
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le débouché ( l’ouverture demeurant enfoncée dans le 
vif-argent du vaijfeau ) le vif-argent du tuyau def- 
çtnd en partie 3 laiffant au haut du tuyau un efpace 
vuide en apparence 3 le bas du même tuyau demeu- 
rant plein du même vif-argent jufqu à une certaine 
hauteur. Et fi on hauffe un peu le tuyau jufqu à ce 
que fon ouverture 3 qui trempoit auparavant dans le 
vif-argent du vaifjeau 3 fortant de ce vif- argent 3 ar- 
rive à la région de l’eau 3 le vif-argent du tuyau 
monte jufqu’ en haut avec l’eau 3 & ces deux liqueurs 
fie brouillent dans le tuyau ; mais enfin tout le vif - 
argent tombe 3 & le tuyau fie trouve tout plein d’eau. 

Voilà, Monfieur, la même expérience que ce 
bon Pere prétend que je me fuis attribuée, 8c la- 
quelle, au contraire, je déclare avoir été faite eu 
Italie quatre ans avant les miennes. Mais les pa- 
roles pat lefquelles je conclus cet avis au Lefteur, 
font encore plus exprefles j les voici : 

Et comme les honnêtes gens joignent à l’inclina- 
tion générale qu’ont tous les hommes de fie mainte- 
nir dans leurs juftcs poJfefiions 3 celle de refufer l’ hon- 
neur qui ne leur eft pas dû 3 vous approuver r% fans 
doute 3 que je me défende également 3 & de ceux qui 
voudraient m’ôter quelques-unes des expériences que je 
vous donne ici 3 & que je vous promets dans le Traité 
entier 3 puifqu’ elles font de mon invention ; & de ceux 
qui voudraient m’ attribuer celle d’Italie 3 dont je vous 
ai parlé 3 puifqu elle n’en efi pas . Car encore que j<x 
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taie faite en plus de façons qu’aucun autre 3 & avec 
des tuyaux de dou\e & même quinze pieds de long~ 3 
néanmoins je n’en parlerai pas feulement dans cet 
Ecrit j parce que je n’en fuis pas l’inventeur: n’ayant 
defjêin de donner que celles qui me font particulières 
& de mon propre génie. 

Voyez, Monfieur, s’il eft poffible d’expliquer 
plus clairement & plus nettement, que je ne fuis 
pas l’Auteur de cette expérience d’Italie. Mais afin 
que vous ne croyiez pas que cette vérité ait été 
tenue fecrete, je ne dois pas vous taire que j’en- 
voyai des exemplaires de ce petit Livre à tous nos 
amis de Paris, & entre autres aux RR. PP. Jéfui- 
tes, qui certainement me font l’honneur de me 
traiter d’une maniéré toute autre que celui de 
Montferrand. Quelques-uns même d’entre eux pri- 
rent fujet d’en écrire j & le R. P. Noël, alors Rec- 
teur du College de Clermont, en fit un Livret qu’il 
intitula, le plein du vuide 3 où il rapporte mot à 
mot la plupart de mes expériences. 

Je ne me contentai pas d’en envoyer à nos amis 
de Paris; j’en fis tenir en toutes les Villes de 
. France où j’avois l’honneur de connoître des per- 
fonnes curieufes de ces matières. J’en envoyai 
même quinze ou trente en la feule ville de Cler- 
mont , où je ne doute pas qu’il ne s’en trouve en- 
core : Sc c’eft ce qui me donne lieu de prier M. le 
Confeiller Périer, mon beau-frere, par une Lettre 

que 
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que je lui cens, de prendre la peine d’en chercher 
un pour vous le donner avec la préfente j s’il n’en 
trouve point, je lui en ferai pafler un d’ici pour 
vous le préfenter. 

Enfin le P. Merfenne ne fe contentant pas d’en 
voir par toute la France, m’en demanda plufieurs 
pour les envoyer , comme il fit, en Suede, en Hol- 
lande , en Pologne , en Allemagne , en Italie Sc de 
tous les côtés. De forte que je crois que ce bon 
Pere de Montferrand eft le feul entre les curieux 
de toute l’Europe qui n’en a point eu de connoif- 
fance, je ne fais par quel malheur , lî ce n’eft qu’il 
fuie le commerce & la communication des Savants, 
pour des raifons que je ne pénétré pas. 

Vous voyez, Monfieur, que, bien loin de m’at- 
tribuer une gloire qui ne m’eft pas due, j’ai fait 
tous mes efforts pour la refufer , lorfqu’on a voulu 
me la donner. Je crois même que fans cet aveu 
public que j’en ai fait, l’expérience dont il s’agit 
auroit paffé pour être de mon invention : car les 
avis qu’on en avoir reçus d’Italie, avoient beau- 
coup moins éclaté que mes expériences faites à 
Rouen en préfence de tant de perfonnes. 

Que fi vous defirez favoir pourquoi je n’ai pas 
déclaré dans mon petit Livre le nom de l’Auteur 
de cette expérience , je vous dirai, Monfieur, que 
la raifon en eft , que nous n’en avions pas alors eu 
connoiffance , comme je l’ai déjà dit : fi bien que 

n’en 
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ïi'en Tachant pas le véritable Auteur, & voulant 
Faire favoir cependant à tout le monde que je ne 
l’étois pas, je fis ce qui étoit en moi, en déclarant, 
comme vous avez vu, que je n’en fuis pas l’ in- 
venteur , & quelle avoit été faite en Italie quatre 
ans avant mon Ecrit. 

Mais comme nous étions tous dans l’impatience 
de favoir qui en étoit l’inventeur, nous en écri- 
, vimes à Rome au Cavalier del Pojfo , lequel nous 
manda, long-temps après mon Imprimé, qu’elle 
eft véritablement du grand Toricelli, Profefleur 
du Duc de Florence aux Mathématiques. Nous 
fumes ravis d’apprendre qu’elle venoit d’un génie 
fi illuftre, & dont nous avions déjà reçu des pro- 
ductions en Géométrie, qui furpaflent toutes celles 
de l’Antiquité. Je ne crains pas d’être défavoué de 
cet éloge par aucun de ceux qui fent capables d’en 
juger. 

Depuis que nous avons eu cette connoifiànce, 
nous avons tous publié, & moi comme des autres, 
que Toricelli en efl: l’Auteur j je fuis certain que 
ce bon Pere n’a jamais oui dire de moi le contraire. 
Et véritablement je ne fuis pas allez impudent 
pour m’être attribué cette expérience , ayant moi- 
même envoyé de toutes parts un fi grand nombre 
d’exemplaires de mon Livret , où je dis le contraire 
û ponctuellement. 

Audi fi ce bon Pere de Montferrand avoit un 

peu 
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peu plus de commerce avec Paris, il fauroit quç 
c’eft une chofe qui eft fi connue , qu’il ferait auffi 
peu polfible de s’attribuer l’expérience deToricelli, 
que l’invention des lunettes d’approche; & qu’il 
eft fi peu à craindre que perfonne prenne cette fan- 
taifie , qu’il eft même ridicule d’en foupçonner qui 
que ce foit. 

J’eftime, Monfieur, que vous êtes maintenant 
fatisfait fur le premier point, & que vous voyez 
évidemment que je n’ai eu aucun projet de m’at- 
tribuer l’invention de cette expérience. Et quant au 
fécond point , je vous y fatisferai aufli pleinement. 

Ce fécond point eft, que ce bon Pere prétend 
que cette expérience a été faite en Pologne avant 
que je la fifle en Normandie : c’eft ce qu’il a avancé 
hardiment 8c fans héfiter; mais le bon homme eft 
auffi mal inftruit fur ce point que fur le précédent. 

Pour vous le témoigner , Monfieur , je mets en 
fait qu’il ne fait aucune particularité de l'hiftoire 
de ces expériences, 8c que fi vous prenez la peine 
de lui demander feulement le nom de celui qui a 
fait cette expérience en Pologne, il ne fauroit y 
répondre ; 8c que fi vous lui demandez encore en 
quel temps j’ai fait les miennes , & en quel temps 
ont été faites celles de Pologne, vous verrez un 
homme très-honteux & très-embarraffié. Cepenr 
dant il s’ingère d’avancer hardiment que les mien- 
nes font poftérieures. 

Pour 
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Pour mieux l’en informer , 8c lui donner moyen 
de paroîrre plus intelligent qu’il n’eft dans ce qui 
fe pafle parmi les personnes de Lettres, il faura, 
en premier lieu , que celui qui a fait en Pologne 
les expériences dont il a voulu parler, eft uu Pere 
Capucin, nommé Faléritn Magni , & dans les 
Livres latins faits fur ce fujer, F alerianus Magnus. 

11 faura , en fécond lieu , que le Pere V alérien 
n’a fair aucune chofe que répéter l’expérience de 
Toricelli, fans rien y ajouter de nouveau. 

Il faura, en troifieme lieu, qu’il n’a fait en Po- 
logne cette expérience que long-temps après moi; 
& pour lui dire combien de temps après, il faura 
que je fis cette expérience en l’année 1646 ; que 
cette même année j’y en ajoutai beaucoup d’au- 
tres; qu’en 1647 je fis imprimer le récit de toutes; 
que mon Imprimé fut envoyé en Pologne comme 
ailleurs en la même année 1647 ; & qu’un an après 
mon Écrit imprimé, le P. Valérien fit en Pologne 
cette expérience de Toricelli. Si ce bon Pere Jé- 
fuite a connoilTance de mon Ecrit 8c de celui du 
Pere Capucin (ce que je ne crois pas) qu’il prenne 
la peine de les confronter, il verra la vérité de ce 
que je dis. 

Il faura, en quatrième lieu, que le bon Pere 
Valérien fit imprimer le récit de cette expérience 
qu’il avoit faite; que cet Imprimé nous fut en- 
voyé incontinent après fa produ&ion ; 8c que nous 
Tome IF. O fumes 
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fumes très-furpris d’y voir que ce bon Pere s’aC- 

tribuoit cette même expérience de Toricelli. 

Et enfin pour comble de conviétion, le bon 
Pere Jéfuite faurà, en dernier lieu, que la pré- 
tention du P. Valérien fut incontinent repoufiee 
par chacun de nous, & particuliérement par M. de 
Roberval, Profefleur aux Mathématiques, qui fe 
fervit de mon Imprimé comme d’une preuve in- 
dubitable pour le convaincre , comme il fit par une 
belle Lettre latine imprimée qu’il lui adrelfa, par 
laquelle il lui fit pafier cette démangeaifon , en lui 
mandant qu’il ne réufliroir pas dans fa prétention ; 
que dès l’année 1644, on favoit en France que 
cette expérience avoir été faite en Italie; qu’en 

1 6 46 elle avoit été faite en France par plufieurs 
perfonnes 8c en plufieurs lieux; qu’en la même 
année j’y en avois ajouté plufieurs autres; qu’en 

1647 j’en avois fait imprimer le récit, dans lequel 
j’avois énoncé cette même expérience çomme faite 
en Italie quatre ans auparavant; que mes Impri- 
més avoient été vus dès la même année 1647 en 
toute l’Europe, 8c même en Pologne; qu’enfin il 
ctoit indubitable qu’il ne l’avoir faite que fur l’é- 
nonciation qu’il en avoit vue dans mon Imprimé 
envoyé en Pologne ; 8c qu’ainfi fi long-temps après 
mon Écrit, il n’étoit pas fupportable de s’en dire 
l’Auteur. 

Cette Lettre lui ayant été envoyée par l’entre- 
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m'ife de M. Defnoyers , Secrétaire des commande- 
ments de la Reine de Pologne , homme très-favant 
& très-digne de la place qu’il tient auprès de cetre 
grande Princefle , ce bon’ Pere n’y fit aucune ré- 
ponfe, fe défifta de cette prétention, de forte 
qu’on n’en a plus oui parler depuis. 

Ainfi, Monfieur, vous remarquerez, s’il vous 
plaît, combien il eft peu véritable que j’aie voulu 
m’approprier l’expérience de Toricelli, ni que je 
l’aie faite après le P. Valérien (qui font les deux 
points que le Pere Jéfuire m’impofe) puifque c’eft 
de mes expériences & de mon Ecrit où elles font 
énoncées, que M. de Roberval a tiré fa principale 
conviétion contre le P. Valérien, quand il a voulu 
s’attribuer la gloire de cette invention. v 
Si ce Pere Jéfuite de Montferrand connoît M. de 
Roberval , il n’eft pas néceflàire que j’accompagne 
fou nom des éloges qui lui font dus'j & s’il ne le 
connoît pas , il doit s’abftenir de parler de ces ma- 
tières, puifque c’eft: une preuve indubitable qu’il 
n’a aucune entrée aux hautes connoiflances , ni de 
la Phyfique , ni de la Géométrie. 

Après tous ces témoignages, j’efpere, Monfieur, 
que vous agréerez la très-humble priere que je vous 
fais , que par votre moyen & par l’autorité que ce 
bon Pere Jéfuite vous a lui-même donnée fur lui 
en ce fujet , quand il vous a dédié fès Thefes , je 
puifie apprendre d’où lui viennent ces imprelîions 

O x qu’il 
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qu’il a prifes de moi. Car il eft indubitable qurf 
c’eft l’effet du rapport de quelques perfonnes qu’il a 
crues dignes de foi , ou que c’eft l’ouvrage de fon 
propre efprit. Si c’eft le 'premier, je vous fupplie- 
rai, Monfieur, d’avoir la bonté pour ce bon Pere 
de lui remontrer l’importance de la légèreté de fa 
croyance. Et lî c’eft le fécond, je prie Dieu dès 
à préfent de lui pardonner cette offenfe, & je l’en 
prie d’aufti bon cœur, que je la lui pardonne moi- 
même ; je fupplie tous ceux qui en ont été témoins, 
& vous-même, Monfieur, de la lui pardonner pa- 
reillement. 

Maintenant, Monfieur, fans plus parler de tout 
ce différend, que je veux oublier, je vous achè- 
verai la fuite de cette hiftoire ; & je vous dirai 
que dès l’année 1 647 , nous fumes avertis d’une 
très-belle penfée qu’eut Toricelli touchant la caufe 
de tous les effets qu’on a jufqu a préfent attribués 
à l’horreur du vuide. Mais comme ce n’étoit qu’une 
fimple conjecture , & dont on n’avoit aucune preu- 
ve; pour en reconnoître, ou la vérité, ou la fauf- 
feté , je méditai dès-lors une expérience que vous 
favez avoir été faite en 1648 par M. Périer au 
haut & au bas du Puy de Domme, dont on a aufli 
envoyé des exemplaires de toutes parts , où elle a 
été reçue avec joie, comme elle avoit été atten- 
due avec impatience. 

11 eft véritable, Monfieur, & je vous le dis 

hardiment,. 
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hardiment, que cette expérience eft de mon in- 
vention; & partant je puis dire que la nouvelle 
connoiflànce quelle nous a découverte, eft entiè- 
rement de moi. 

Les conféquences en font très-belles & très- 
utiles. Je ne m’arrêterai pas à les déduire en ce 
lieu, efpérant que vous les verrez bientôt. Dieu 
aidant, dans un Traité que j’acheve, & que j’ai 
déjà communiqué à plufieurs de nos amis, où l’on 
connoîtra quelle eft la véritable caufe de tous les 
effets que l’on a attribués à l’horreur du vuide, & 
où par occafion on verra diftinétement qui font 
les véritables Auteurs de toutes les nouvelles vé- 
rités qui ont été découvertes en cette matière. 
Dans ce détail, on trouvera exactement & fépa- 
rément ce qui eft de l’invention de Galilée, ce 
qui eft de celle du grand Toricelli , & ce qui eft 
de la mienne ; enfin il paraîtra par quels dégrés 
on eft arrivé aux connoiflances que nous avons 
maintenant fur ce fujet, & que cette derniere expé- 
rience du Puy de Domme fait le dernier de fes 
dégrés. 

Et comme je fuis certain que Galilée & Tori- 
celli enflent été ravis d’apprendre de leur temps 
qu’on eût pafle outre la connoiflànce qu’ils ont eue , 
je vous protefte. Moniteur, que je n’aurai jamais 
plus de joie que de voir que quelqu’un pafle outre 
celle que j’ai donnée. 

O 5 
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Aufli-tôt que ce Traité fera en ctat, je ne marc^ 
querai pas de vous en faire offrir , pour reconnoî- 
tre en quelque forte l’obligation que je vous ai, 
d’avoir fouffert l’importunité que je vous donne, 
&: pour vous fervir de témoignage de l’extrême 
defir que j’ai d’être, toute ma vie, Monfieur, 
votre , &c. Signé , Pascal 

De Paris, ce n Juillet i6ji. 
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RÉPONSE 

DE M. DE RIBEYRE 

A la Lettre précédente. 

IV1 ON.S1EUR, 

J e vous avoue que ce ne fut pas fans quelque forte 
d'étonnement que j’ouïs le préambule qui fut fait par I’É- 
eolier qui m’avoit dédié fcs Thcfcs fous la dire&ion d’un 
Pere Jéfuite, qui m’étoit jufqu’alors inconnu; & qu’il ne 
fut pas mal-aifé à ceux qui ont l'honneur de vous con- 
noître, de juger par fon difeours qu’il entendoit parler de 
vous, en défignant une perfonne qui, après avoir fait des 
expériences touchant le vuide en Normandie , les avoit en- 
core faites en Auvergne. Mais expliquant bénignement ce 
difeours, auquel d’ailleurs je ne remarquai rien d'offen- 
fanr, je voulus l’attribuer à une émulation pardonnable 
entre les^Savants, plutôt qu’à aucun delfein qu’il eut d’in- 
veéliver contre volts. Il elt vrai, Monfieur, que j 'a vois 
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Intérêt d’exculer cette faute , foit par l’honneur qui m’etoie 
fait par la dédicace de ces Thefes, foit par celle que j’au- 
rois commilc en votre endroit, fi j’avois feuffert qu’en 
ma prélencc on donnât quelque atteinte à la réputation 
d'une perfonne que j'ai fujet d’honorer par fes propres mé- 
rites, & par l’attachement d’une amitié que j’ai contraéléc 
avec le pere & le fils depuis plufieurs années. Donc pour 
éloigner de moi ce reproche , que vous auriez droit de me 
faire , fi j’avois fouffcrt qu’en cette occafion , cù j’avois la 
plus grande part, puifqu’elle m'étoit dédiée, on vous eût 
fait la moindre injure , je puis vous aifurcr, Mcnfïenr, que 
s’il y a eu quelque témérité à vous manquer dans ce dif- 
cours, au moins ne paffa-t-ellc pas fort avant, & que, ni 
le Maître , ni l’Écolier n’apporterent aucune aigreur dan» 
la fuite. Et je penfe , pour vous dire le vrai, que ce bon 
Pcrc ne- fut porté à étaler cette propoütion , que par une 
démangeaifon qu’il avoit de produire quelques expérience» 
qu’il nous dit après que ralfembléc fut levée , -avoir ima- 
ginées , par lcfqucllcs il prétendoit détruire les vôtres. Mais 
il fut bien trompé ; car ayant expofé à la vue des aflîf- 
tants un tableau qui contcr.oit quelques figures de fes expé- 
riences, & ayant, tant par le tableau que par l’argument 
de cette aéfion , fait une cfpecc de défi fur cette matière, 
il arriva que perfonne ne l’attaqua fur ce fujet , 8c qu’il lui 
fallut garder ce coup de piftolet qu’il avoit préparé, pour 
en faire la décharge en quelque autre rencontre. Néan- 
moins, Monfieur, j'aflurcrois qu’il n’a eu aucun deffein 
malicieux; 2c cela m’a paru par fon ingénuité, lorfquc je 
% fuis allé voir après la réception de la vôtre , où il m’a 
alfuté qu’il n’avoit rien fait dans cette aélion par un def- 
fein prémédité de vous attaquer , qu’il ne vous avoit point 
aceufé d’aucune affeélation que vous cullicz eue de vous 
. O 4 approprier 
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approprier la gloire d’une invention qui fut d'un autre ( 
qu’il étoit prêt d’en faire telle déclaration que vous déli- 
reriez , fie qu'au contraire , lorfqu’il avoir donné des Ecrits 
à fes Écoliers fur cette matière , il avoir parlé de vous fort 
honorablement en ces termes, comme il me fit voir fur 
le champ : quam rem multum auxit 6’ illuftravit cum fuis 
amicis Dominas Pafcalius Claromon'.enfis , ut patet ex l i - 
bellis hanc in rem ab eo editis , &c. Et pour vous dire le 
* vrai, je ne remarquai pas dans ce préambule qu’il vous 
accusât d’introduire des nouveautés , ni de vouloir vous' 
attribuer la gloire des inventions d’autrui ; 8c m’en étant 
mieux voulu aflurer par les témoignages de ceux qui 
étoient préfents à cette difpute, je les ai priés de rappeller 
leur mémoire là-delTus : ils m’ont alluré qu’ils n’avoient 
nullement remarqué qu’il s’y fût rien dit à votre défavan- 
tage , linon que ce Pere pouvoir bien fc pafler de faire 
aucune mention de vous en cette déclamation, qui n’étoit 
p>as une chofc affez férieufe pour vous y dénommer ou 
délîgner. De quoi je puis vous aflurer, Moniteur, c’eft que 
le difeours de cet Écolier 8c l’autorité de fon Régent n’é- 
toient point capables de donner aucune imprelfion à ceux 
qui les écoutoient, qui pût faire aucun préjudice à l'eflime 
que fait de vous toute la Compagnie qui étoit alors pré- 
fente; fie je crois que les paroles qui y furent dites font 
plus dignes de mépris, que d'être relevées avec le foin 
qu’il vous plaît d’y apporter. C’eft pour cela que j’ai fait 
mes efforts auprès de M. le Confeillcr Périer pour l’empê- 
cher de mettre fous la Prefle la Lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire, afin de ne point donner ouver- 
ture à une conteftation où ce bon Pere pourroit toujours 
tirer cet avantage de votre victoire, quod cum vicias erit , 
ttcum ecrctijfe feretur. Néanmoins j'ai trouve M. Périer li 
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fcxaêl & fi ponêtuel à ftiivre les ordres que M. votre pere 
ic vous lui donnez, que je n’ai pu obtenir cette grâce de 
lui, quoique je le priafle feulement de différer jufqu’à votre 
léponfe, après laquelle il eût été en liberté de faire ce 
qui lui eût plu, en cas que vous perfévérafiiez dans la 
même volonté : & s’il n’étoit queftion que de rendre votre 
jufHfication aulfi publique ( ainfi que vous témoignez le 
fouhaiter) que cette déclamation, je puis vous alfurer, 
Monfieur , que vous avez obtenu en ce point ce que vohs 
< 3 direz, & que votre Lettre eft venue à la connoiflancc de 
plus de perfonnes, que le Pere n’en avoit informé par ce 
Difcours. Que fi d'un côté je puis me dire malheureux de 
m’être trouvé à une aêfion qui a pu vous déplaire, j’en 
tire d’ailleurs beaucoup d’avantage par l’honneur de la Let- 
tre qu’il vous a plu m’écrire, par la fatisfaétion qui me 
revient de la beauté de fon exprefiion , & de l’efpérance 
que vous me donnez de me faire part de l'Ouvrage que 
vous méditez de mettre en lumière. Mais vous m’auriez 
fait tort, Monfieur, fi vous aviez cru que vous eulficz 
befoin de juftification en mon endroit : votre candeur Sc 
votre fincérité me font trop connues , pour croire que vous 
puilfiez jamais être convaincu d’avoir fait quelque choie 
contre la vertu dont vous faites profelfion, & qui parolt 
dans toutes vos a&ions & dans vos mœurs. Je fhonorc Sc 
la révéré en vous plus que votre fcience ; & comme en 
l’une & l’autre vous égalez les plus fameux du fiecle, ne 
trouvez pas étrange, fi ajoutant à l’eftime commune des 
autres hommes , l’obligation d’une amitié contraétéc depuis 
longues années avec M. votre pere, je me dis plus que 
perfonne, Monfieur, votre, &c. Ribeyre. 

De Clermont , 16 Juillet 1 6 j 1 . 
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A M. DE RIBEYRE. 
Monsieur, 

J e me fens tellement honoré de la Lettre qu’il 
vous a plu m’écrire, que, bien loin de conferver 
quelque refie de déplaifir de l’occafion qui m’a pro- 
curé cet honneur, je fouhaiterois , au contraire, 
qu’il s’en offrît fouvenr de pareilles , pourvu qu’elles 
fufTent fuivies d’un fuccès aufli favorable. Je vous 
protefle, Monfieur, que le feul regret que j’en ai, 
après celui de la peine que vous en avez reçue, 
eft de voir que l’affaire devienne plus publique 
que vous n’aviez defiré , &e que M. Pcrier & moi 
en foyons caufe , fans toutefois que , ni l’un , ni 
l’autre ayons eu le moindre deffein de manquer au 
refpeél & à l’obéiffance que nous vous devons. 
Aufli, Monfieur, il ne me fera pas difficile d’ex- 
cufer envers vous l’un de l’autre; de c’efl ce que 
je vous prie d’agréer que je faffe par cette Lettre. 
Avant toutes chofes, je vous fuppfie très-humble- 
ment, Monfieur, de tenir pour confiant qu’il n’y a 
perfonne au monde qui puilfe vous honorer plus 
parfaitement que nous faifons; de qu’il faudroit 
v - que 
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cjué nous euflîons perdu tout refpeéfc pour moir 
pere , fi contre l’exemple & l’inftruétion qu’il 
nous en a toujours donnés, nous manquions ja- 
mais à ce devoir. 

Sur ce fondement, je vous conjure, Monfieur, 
de confidérer, pour ce qui me- regarde, que parmi 
toutes les perfonnes qui font profefiion des Lettres, 
ce n’eft pas un moindre crime de s’attribuer une 
invention étrangère, qu’en la fociété civile d’nfur- 
per les poffefîions d’autrui ; & qu’encore que per- 
fonne ne foit obligé d’être favant non plus que 
d’être riche , perfonne n’eft difpenfé d’être fincere : 
de forte que le reproche de l’ignorance, non plus 
que celui de l’indigence, n’a rien d’injurieux que 
pour celui qui le proféré; mais celui du larcin eft 
de telle nature, qu’un homme d’honneur ne doit' 
point fouffrir de s’en voir accufé, fans s’expofer 
au péril que fon filence tienne lieu de conviétion- 

Ainfî étant très-ponétuellcment averti comme 
j’étois, non-feulement des paroles, mais encore 
des geftes &c de toutes les circonftances de ces 
aétes, jugez, Monfieur, fi je pouvois m’en taire 
à mon honneur; & puifque ces aétes avoient été 
publics, fi je ne devois pas repouffer cette injure 
de la même maniéré ? 

Je vous avoue, Monfieur, que dans le reffen- 
riment où j’étois alors, je n’eus aucune penfée que 
vous auriez la bonté de defirer que cette affaire 

fut 
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fut a (Toupie : de forte que laifTant agir mon dépit* 
& confidérant d’ailleurs que ma Lettre perdroit fa 
grâce & fa force en différant de la publier, je 
priai M. Périer, avec grande inftance & grande 
précifion, d’en hâter l’impreflionj & je fortifiai 
même ma priere par celle que je fis à mon pere 
d’y joindre la fienne. Mais je puis vous protefter 
véritablement, Monfieur, que fi j’euffe prevu ce 
que votre Lettre m’a appris , j’eufle agi d’une autre 
forte , & que j’aurois donné avec joie mon intérêt 
à votre fatisfa&ion. 

Voilà, Monfieur, la vérité naïve, pour ce qui 
me regarde. Et pour ce qui concerne M. Périer , 
fi vous aviez vu la Lettre qu’il nous a écrite, 
où il témoigne le déplaifir qu’il a eu en cette 
occafion, je m’ allure que vous plaindriez la vio- 
lence qu’il a foufferte, quand il s’eil vu, d’une 
part, follicité par la priere d’une perfonne qu’il 
honore & qu’il refpeéte comme vous, & de l’au- 
tre part, engagé à exécuter les ordres qui lui 
avoient été donnés par une perfonne qui lui tient 
lieu d’un autre pere. 

Après cela, Monfieur, j’efpere que vous n’im- 
puterez qu’à la diftance des lieux & à la difficulté 
de la communication, cette petite conjoncture. Il 
ne me iefte qu’à vous conjurer de vouloir m’ho- 
norer de la continuation des fentiments avanta- 
geux que vous témoignez avoir pour moi \ & 

quoique 
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quoique je n aie rien en moi qui les mérite , j’en 
efpere néanmoins la durée, parce que je m’aflure 
bien plus fur votre bonté, à qui je les dois, qu’à 
aucune qualité qui foit en moi } car je fuis éga- 
lement éloigné de pouvoir les mériter & de pou- 
voir les reconnoître. Mais j’efpere, Monfieur, que 
le même efprit qui vous fait voir des vertus dans 
mes propres défauts , vous fera remarquer l’extrême 
defir que j’ai de vous honorer toute ma vie dans 
ce foible témoignage que je vous en donne, en. 
vous affurant que je fuis, Monfieur, votre, &c. 
Pascal. * 

De Paris , 8 Août itfjr. 
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411 .De l'Équilibre 

TRAITÉ 

DE L’ ÉQUILIBRE 

DES LIQUEURS, (i) 

CHAPITRE PREMIER. . 

Que les Liqueurs pefent fuivant leur hauteur. 

* 

, Q I on attache contre un mur plufieurs vaitfeaux, 
^ l’un tel que celui de la première Figure ; l’au- 
tre penché, comme en la fécondé; l’autre fort 
, large, comme en la troifieme; l’autre étroit, com- 
me en la quatrième; l’autre qui ne foit qu’un 
petit tuyau qui aboutifle à un vailTeau large par 

(i) Les deux .Traites de l' Equilibre des Liqueurs fi c de 
la Pcfantcur de la majfe de l'air , r.c parurent pour la pre- 
mière fois cju’cn 1 66), un an après la mort de l’Auteur. 
Mais il paroît qu’ils avoient été compotes en 1 Pafcal 
avoit promis dans fon petit Ouvfage qui contient fes nou- 
velles Expériences touchant le vuide , un grand Traité où 
il devoit examiner à fond toute cette matière. Mais ce 
Traité a été perdu; ou plutôt, comme il aimoit fort la 
brièveté, il l'a réduit lui-même aux petits Traités de l’Équi- 
libre des Liqueurs fit de la Pefanteur de la malFe de l’air: 
telle eft l'opinion des premiers Éditeurs de ces Ouvrages. 

CA 
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fcn bas, mais qui n’ait ptefque point de hauteur, 
comme en la cinquième Figure ; & qu’on les rem- 
plifle tous d’eau jufqu’à une même hauteur, & 
qu’on fafle à tous des ouvertures pareilles par en 
bas , lefquelles on bouche pour retenir l’eau : l’ex- 
périence fait voir qu’il faut une pareille force pour 
empêcher tous ces tampons de fortir, quoique l’eau 
foit en une quantité toute différente en tous ces 
différents vailfeaux ; parce qu’elle eft à une pareille 
hauteur en tous : 8c la mefure de cette force eft 
le poids de l’eau contenue dans le premier vaif- 
ieau , qui eft uniforme en tout fon corps ) car fi 
cette eau pefe cent livres, il faudra une force de 
cent livres pour foutenir chacun des tampons, 8c 
même celui du vaifteau cinquième, quand l’eau 
qui y eft ne peferoit pas une once. ♦ 

Pour l’éprouver exa&ement, il faut boucher 
l’ouverture du cinquième vaiffeau avec une piece 
■de bois ronde, enveloppée d’étoupe comme le pif- 
ton d’une pompe, qui entre 8c coule dans cette 
ouverture avec tant de jufteffe , qu’il n’y tienne 
pas, 8c qu’il empêche néanmoins l’eau d’en fortir, 
8c attacher un fil au milieu de ce pifton, que l’on 
pafle dans ce petit tuyau , pour l’attacher à un bras 
de balance, 8c pendre à l’autre bras, un poids de 
cent livres : on verra un parfait équilibre de ce 
poids de cent livres avec l’eau du petit tuyau qui 
pefe une once j 8c fi peu qu’on diminue de ces cent 

livres. 



fig. 6 


*24 Di l’Équilibre 

livres, le poids de l’eau fera baifTer le pifton, Sc 
par conféquent b aider le bras de la balance où il 
eft attaché , &c hauifer celui où pend le poids d’un 
peu moins de cent livres. 

Si cette eau vient à fe glacer, & que la glace 
ne prenne pas au vaifTeau , comme en effet elle ne 
s’y attache pas d’ordinaire, il ne faudra à l’autre 
bras de la balance qu’une once pour tenir le poids 
de la glace en équilibre : mais fi on approche con- 
tre le vaifTeau du feu qui fade fondre la glace, 
il faudra un poids de cent livres pour contre-ba- 
Iancer la pefanteur de cette glace fondue en eau, 
quoique nous ne la fuppofions que d’une once. 

La même chofe arriveroit , quand ces ouvertures 
que l’on bouche feroient à côté, ou même en haut; 
& il feroit même plus aifé de l’éprouver en cette 
forte. 

Il faut avoir un vaifTeau clos de tous côtés, Sc 
y faire deux ouvertures en haut, une fort étroite, 
l’autre plus large, & fonder fur l’une & fur l’autre 
des tuyaux de la grofTeur chacun de Ion ouver- 
ture ; & on verra que fi on met un pifton au tuyau 
large, & qu’on ,verfe de l’eau dans le tuyau menu, 
il faudra mettre fur le pifton un grand poids , pour 
empêcher que le poids de l’eau du petit tuyau ne 
le pouffe en haut : de la même forte que dans les 
premiers exemples, il falloir une force de cent 
livres pour empêcher que le poids de l’eau ne les 
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poufsât en bas, parce que l’ouverture étolt en bas ÿ 
& fi elle éroit à côté , il faudrait une pareille force 
pour empêcher que le poids de l’eau ne repoufsâc 
le pifton vers ce côté. 

Et quand le tuyau plein d’eau ferait cent fois 
plus large ou cent fois plus étroit (i), pourvu que 
l’eau y fût toujours à la même hauteur , il faudrait 
toujours un même poids pour contrepefer l’eau j 
& fi peu qu’on diminue le poids, l’eau bailTera, 
& fera monter le poids diminué. 

Mais fi on verfoit de i’eau dans le tuyau à une 
hauteur double, il faudrait un poids double fur le 
pifton, pour contrepefer l’eau j 3c de même fi on 
faifoit l’ouverture où eft le pifton , double de ce 
quelle eft, il faudrait doubler la force néceftaire 
pour foutenir le pifton double : d’où l’on voit que 
la force néceftaire pour empêcher l’eau de couler 
par une ouverture, eft proportionnée à la hauteur 
de 1’ eau, 3c non pas à fa largeur; 3c que la mefure 
de cette force eft toujours le poids de toute l’eau 


(i) Cette proportion ne doit être entendue générale- 
ment qu'en fuppofant que ce tuyau ait une certaine 
groiTcur, ou qu’il ne foit pas capillaire, c'eft-à-dire, 
d’un diamètre moindre qu’une ou deux lignes. Selon les 
premiers Éditeurs de ce Traité, M. Rho , Phyficien, dont 
je ne connois d’ailleurs aucun Ouvrage , commença à faire 
en France les expériences touchant les tuyaux capillaires, 
vers l’année 1 66). 


Tome IF. 
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la force né- 
ceffaire pour 
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qui feroit conrenue dans une colonne de la hau- 
teur de l’eau, & de la groifeur de l’ouverture. 

Ce que j’ai dit de l’eau doit s’entendre de toute 
autre forte de liqueur. 


CHAPITRE II. 

Pourquoi les Liqueurs pefent fuivant leur hauteur. 

a \ N voit par tous ces exemples , qu’un petit 
filet d’eau tient un grand poids en équilibre : 
il rcfte à montrer quelle eft la caufe de cette mul- 
tiplication de force ; nous allons le faire par l’expé- 
rience qui fuit. 

Pig Si un vaiireau plein d’eau, clos de toutes parts, 
Nouvelle a deux ouvertures, l’une centuple de l’autre : en 
chVne d< pouî mettant à chacune un pifton qui lui foit jufte,un 
les' force/ homme pouflànt I e petit pifton , égalera la force de 
cent hommes, qui poufferont celui qui eft cent fois 
plus large, & en furmontera quatre-vingt-dix-neuf. 

Et quelque proportion qu’aient ces ouvertures, 
fi les forces qu’on mettra fur les piftons font com- 
me les ouvertures , elles feront en équilibre. D’où 
il paroît qu’un vailfeau plein d’eau eft un nouveau 
principe de Méchanique, & une machine nouvelle 
pour multiplier les forces à tel dégré qu’on vou- 
dra, puifqu’un homme par ce moyen pourra enle- 
ver tel fardeau qu’on lui propofera. 

\ Et 
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Et l’on doit admirer qu’il fe rencontre en cette 
Machine nouvelle cet ordre confiant qui fe trouve 
en toutes les anciennes, favoir, le levier, le tour, 
la vis fans fin, &c. , qui eft, que le chemin eft 
augmenté en même proportion que la force. Car 
il eft vifible que, comme une de ces ouvertures 
eft centuple de l’autre, fi l’homme qui pouffe le 
petit pifton , l’enfonçoit d’un pouce , il ne repouf- 
feroit l’autre que de la centième partie feulement : 
car comme cette impulfion fe fait à caufe de la 
continuité de l’eau, qui communique de l’un des 
pillons à l’autre, & qui fait que l’un ne peut fe 
mouvoir fans pouflèr l’autre, il eft vifible que 
quand le petit pifton s’eft mu d’un pouce, l’eau 
qu’il a poulfée pouffant l’autre pifton , comme elle- 
trouve fon ouverture cent fois plus large, elle n’y 
occupe que la centième partie de la hauteur. De 
forte que le chemin eft au chemin, comme la force 
à la force ; ce que l’on peut prendre même pour 
la vraie caufe de cet effet: étant clair que c’eft la 
même chofe de faire faire un pouce de chemin à 
cent livres d’eau, que de faire faire cent pouces 
de chemin à une livre d’eau \ & qu’ainfi, lorfqu’une 
livre d’eau eft tellement ajuftée avec cent livres 
d’eau, que les cent livres ne puiffent fe remuer 
un pouce, qu’elles ne faffent remuer la livre de 
cent pouces , il faut qu’elles demeurent en équili- 
bre, une livre ayant autant de force pour faire faire 

P 1 un 



ü8 , De l’ Équilibre 

un pouce de chemin à cent livres, que cent livres 

pour faire faire cent pouces à une livre. 

On peut encore ajouter pour plus grand éclair- 
cilTement , que l’eau eft également prelfée fous ces 
deux pillons; car fi l’un a cent fois plus de poids 
que l’autre, aulli en revanche il touche cent fois 
plus de parties; & ainfi chacune l’eft également; 
donc routes doivent être en repos, parce qu’il n’y a 
pas plus de raifon pourquoi l’une cede que l’autre. 
De forte que fi un vailTeau plein d’eau n’a qu’une 
feule ouverture large d’un pouce , par exemple , où 
l’on mette un pifton chargé d’un poids d’une livre ; 
ce poids fait effort contre toutes les parties du 
vailTeau généralement, à caufe de la continuité & 
de la fluidité de l’eau : mais pour déterminer com- 
bien chaque partie fouffre , en voici la réglé. Cha- 
que partie large d’un pouce, comme l’ouverture, 
fouffre autant que fi elle étoit poulfée par le poids 
d’une livre (fans compter le poids de l’eau dont 
je ne parle pas ici, car je ne parle que du poids 
du pifton ) parce que le poids d’une livre prefle le 
pifton qui eft à l’ouverture, & chaque portion du 
vailTeau plus ou moins grande, fouffre précifément 
plus ou moins à proportion de fa grandeur, foit 
que cette portion foit vis-à-vis de l’ouverture ou 
à côté, loin ou près; car la continuité & la flui- 
dité de l’eau rendent toutes ces chofes-là égales & 
indifférentes : de forte qu’il faut que la matière 

donc 
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dont le vailTeau eft fait, ait affez de réfiftance en 
toutes fes parties pour foutenir tous ces efforts : 
fi fa réfiftance eft moindre en quelqu’une, elle 
creve ) fi elle eft plus grande , il en fournit ce qui 
eft néceffaire , & le refte. demeure inutile en cette 
occafion : tellement que fi on fait une ouverture 
nouvelle à ce vaiffeau, il faudra, pour arrêter l’eau 
qui en jailliroit , une force égale à la réfiftance que 
cette partie devoit avoir, c’eft-à-dire, une force 
qui foit à celle d’une livre, comme cette derniere 
ouverture eft à la première. 

Voici encore une preuve qui ne pourra être 
entendue que par les feuls Géomètres, & peut 
être paffée par les autres. 

Je prends pour principe, que jamais un corps 
ne fe meut par fon poids , fans que fon centre de 
gravité defcende. D’où je prouve que les deux pif- 
tons figurés en la Fig. 7 , font en équilibre , en cette 
forte : car leur centre de gravité commun eft au 
point qui divife la ligne , qui joint leurs centres de 
gravité particuliers , en la proportion réciproque de 
leurs poids } qu’ils fe meuvent maintenant , s’il eft 
pollible : donc leurs chemins feront entre eux com- 
me leurs poids réciproquement , comme nous avons 
fait voir : or fi on prend leur centre de gravité 
commun en cette fécondé fituation, on le trou- 
vera précifément au même endroit que la première 
fois j car il fe trouvera toujours au point qui divife 

P 3 U 
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la ligne , qui joint leurs centres de gravité parricn- 
liers, en la proportion réciproque de leurs poids; 
donc àcaufedu parallclifme des lignes de leurs che- 
mins , il fe trouvera en l’interfeéHon des deux lignes 
qui joignent les centres de gravité dans les deux 
fituations : donc le centre de gravité commun fera 
au même point qu’auparavant : donc les deux pif- 
tons confidérés comme un feul corps ,. fe font mus , 
fans que le centre de gravité commun foit def- 
cendu : ce qui eft contre le principe : donc ils ne 
peuvent fe mouvoir : donc ils feront en repos , 
c’eft-à-dire , en équilibre ; ce qu’il falloir démontrer. 

J’ai démontré par cette méthode , dans un petit 
Traité de Méchaniquc (i), la raifon de toutes les 
multiplications de forces qui fe trouvent en tous 
les autres inftruments de Méchanique qu’on a juf- 
qu’à préfenr inventés. Car je fais voir en tous, 
que les poids inégaux qui fe trouvent en équili- 
bre par l’avantage des Machines, font tellement 
difpofcs par la conftruétion des Machines, que 
leur centre de gravité commun ne fauroit jamais 
defcendrc , quelque lîtuation qu’ils pri fient : d’où 
il s’enfuit qu’ils doivent demeurer en repos , c’eft- 
à-dire, en équilibre. 

Prenons donc pour très- véritable , qu’un vaif- 
feau plein d'eau ayant des ouvertures, & des forces 
à ces ouvertures qui leur foient proportionnées, 

(1) Il y a apparence que cet Ouvrage eft perdu. 

elles 
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elles font en équilibre; & c’eft le fondement 8c 
la raifon de l’équilibre des liqueurs, dont nous 
allons donner plufieurs exemples. 

Cette Machine de Méchanique pour multiplier Cette Ma- 
les forces étant bien entendue, fait. voir la raifon ve n e de Mé- 
pour laquelle les liqueurs pefent fuivant leur hau- ^j a t n, ^“* en _ 

teur, 8c non pas fuivant leur largeur, dans tous a,e P out ;. 

. r b , quoi lcs H- 

les effets que nous en avons -rapportes. queuts pe- 

Car il eft vifible qu’en da Figure 6 , l’eau d’un hau-" 1 
petit tuyau contrepefe un pifton chargé de cent teur ' 
livres, parce que le vailîèau du fond eft lui-même 
un vaifleau plein d’eau, ayant deux ouvertures , à 
l’une defquelles eft le piftgn large , 8c à l’autre 
l’eau du tuyau , qui eft proprement un pifton pefant 
de lui-même, qui doit contrepefer l’autre, fi leurs 
poids font entre eux comme leurs ouvertures. 

Auifi en la Figure 5 , l’eau du tuyau menu eft 
en équilibre avec un poids de cent livres; parce 
que le vaifleau du fond qui eft large & peu haut, 
eft un vaifteau clos de toutes parts, plein d’eau, 
ayant deux ouvertures, l’une en bas, large, où eft 
le pifton, l’autre en haut, menue, où eft le petit 
tuyau , dont l’eau eft proprement un pifton pelant 
de lui-même , 8c contrepefant l’autre , à caufe de 
la proportion des poids aux ouvertures ; car il n’im- 
porte pas fi ces ouvertures font vis-à-vis ou non , 
comme il a été dit. 

Où l’on voit que l’eau de ces tuyaux ne fait 
t . P 4 autre 
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autre chofe, que ce que feraient des piftons de 
cuivre également pefants , puifqu’un pifton de cui- 
vre pefant une once, ferait aufiï-bien en équilibre 
avec le poids de cent livres , comme le petit filer 
d’eau pefant une once : de forte que la caufe de 
l’équilibre d’un petit poids avec un plus grand, 
qui paraît en tous ces exemples , n’eft pas en ce 
que ces corps qui pefent fi peu , & qui en contre- 
pefent de bien plus pefants, font d’une matière 
liquide ; car cela n’eft pas commun à tous les exem- 
ples, puifque ceux où de petits piftons de cuivre 
en contrepefent de fi pefants, montrent la même 
chofe ; mais en ce que la matière qui s’étend dans 
le fond des vaifleaux depuis une ouverture jufqua 
l’autre, eft liquide, car cela eft commun à tous, 
& c’eft la véritable caufe de cette multiplication. 

Audi dans l’exemple de la Figure 5 , fi l’eau qui 
eft dans le petit tuyau fe glaçoit, & que celle qui 
eft dans le vaifieau large du fond demeurât liqui- 
de, il faudrait cent livres pour foutenir le poids 
de cette glace ; mais fi l’eau qui eft dans le fond 
fe glace, foit que l’autre fe gele ou demeure li- 
quide, il ne faut qu’une once pour la contrepefer. 

D’où il paraît bien clairement que c’eft la liqui- 
dité du corps qui communique d’une des ouver- 
tures à l’autre, qui caufe cette multiplication de 
forces j parce que le fondement en eft, comme 
nous avons déjà dit, qu’un vaifieau plein d’eau eft 

une 
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une Machine de Méchanique pour multiplier les 
forces. 

Pafions aux autres effets , dont cette Machine 
nous découvre la raifon. 


CHAPITRE III. 

Exemple & raifons de V équilibre des Liqueurs. 

ÇI un vaiffeau plein d’eau a deux ouvertures, à 
^ chacune defquelles foit foudé un tuyau ; fi on 
verfe de l’eau dans l’un & dans l’autre à pareille 
hauteur, les deux feront en équilibre. 

Car leurs hauteurs étant pareilles, elles feront 
en la proportion de leurs grofieurs, c’eft-à-dire, 
de leurs ouvertures; donc les deux éaux de ces 
tuyaux font proprement deux piftons pefants à pro- 
portion des ouvertures; donc ils feront en équili- 
bre par les démonftrations précédentes. 

De-là vient que fi on verfe de l’eau dans l’un 
de ces tuyaux feulement, elle fera remonter l’eau 
dans l’autre , jufqu’à ce qu’elle foit arrivée à la 
même hauteur, 8c alors elles demeureront en équi- 
libre; car alors ce feront deux piftons pefants en 
la proportion de leurs ouvertures. 

C’eft la raifon pour laquelle l’eau monte aulfi 
haut que fa fource. 

Que fi l’on met des liqueurs différentes dans les 

tuyaux , 


/ 


Fig. 8. 


Pourquoi 
l'eau monte 
auffi haut 
que fa four- 
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C« fortes tuyaux , comme de l’eau dans un & du vif-argent datw 
«es ne peu- l'autre, ces deux liqueurs feront en équilibre , quand 
qu'en* reîn- ^ eiirs hauteurs feront réciproquement proportionnel- 
< les à leurs pefanteurs ; c’eft-à-dire , quand la hauteur 

<]u'a l’cm- de 1 eau fera quatorze fois plus grande que la hauteur 
des nivaux, vif-argent , parce que le vif-argent pefe de lui- 
l* 'pius 'pe- m ^ me quatorze fois plus que l’eau : car ce fera deux 
lame. pillons, l’un d’eau, l’autre de vif -argent, dont 
les poids feront proportionnés aux ouvertures. 

Et même quand le tuyau plein d’eau feroit cent 
fois plus menu que celui où feroit le vif-argent, 
ce petit filet d’eau tiendrait en équilibre toute 
cette large malle de vif-argent, pourvu qu’il eût 
quatorze fois plus de hauteur. 

Tout ce que nous avons dit jufqu’à cette heure 
des tuyaux, doit s’entendre de quelque vailfeau 
que ce foit , régulier ou non ; car le même équi- 
libre s’y rencontre : de forte que li , au lieu de ces 
deux tuyaux que nous avons figurés à ces deux 
ouvertures, on y métrait deux vailTeaux qui abou- 
tilTent aulfi à ces deux ouvertures, mais qui fuf- 
fent larges en quelques endroits, étroits en d’au- 
tres , & enfin tous irréguliers dans toute leur éten- 
due j en y verfant des liqueurs à la hauteur que 
nous avons dit, ces liqueurs feraient aufîi-bien 
en équilibre dans ces tuyaux irréguliers , que dans 
les uniformes; parce que les liqueurs ne pefent que 
fuivant leur hauteur, & non pas fuivant leur largeur. 

Et 
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Et la démonftration en feroit facile, en infcri- 
vant en l’un & en l’autre plufieurs petits tuyaux 
réguliers ; car on feroit voir par ce que nous avons 
démontré , que deux de ces tuyaux infcrits , qui fe 
correfpondent dans lès deux vai (féaux, font en 
équilibre : donc tous ceux d’un vailfeau feroient en 
équilibre avec tous ceux de l’autre. Ceux qui font 
accoutumés aux infcriptions & aux circonfcriptions 
de la Géométrie, n’auront nulle peine à entendre 
cela ; & il feroit bien difficile de le démontrer aux 
autres, au moins géométriquement. 

Si l’on met dans une riviere un tuyau recourbé Fig. 
par le bout d’en-bas, plein de vif-argent, en forte 
toutefois que le bout d’en-haut foit hors de l’eau , 
le vif-argent tombera en partie , jufqu a ce qu’il 
foit baiffé à une certaine hauteur, & puis il ne 
baiffera plus, mais demeurera fufpendu en cet état; 
en forte que fa hauteur foit la quatorzième partie 
de la hauteur de l’eau au-delfus du bout recourbé ; 
de forte que fi depuis le haut de l’eau jufqu’au 
bout recourbé, il y a quatorze pieds, le vif-argent 
tombera jufqu’à ce qu’il foit arrivé à un pied feu- 
lement plus haut que le bout recourbé , à laquelle 
hauteur il demeurera fufpendu; car le poids du 
vif-argent qui pefe au-dedans, fera en équilibre 
avec le poids de l’eau qui pefe au-dehors du tuyau , 
à caufe que ces liqueurs ont leurs hauteurs récipro- 
quement proportionnelles à leurs poids, & que 
: / leurs 
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leurs largeurs font indifférentes dans l’équilibre j 
& il eft auffi indifférent par la même raifon , que 
le bout recourbé foie large ou non, & qu’ainfi 
peu ou beaucoup d’eau y pefe. 

Audi f. on enfonce le tuyau plus avant, le vif- 
argent remonte, car le poids de l’eau eft plus grand ; 
8c fi on le hauffe au contraire , le vif-argent baifTe , 
car fort poids furpaffe l’autre; & fi on penche le 
tuyau, le vif-argent remonte jufqu’à ce qu’il foit 
revenu à la hauteur nécelfaire, qui avoir été dimi- 
nuée en le penchant; car un tuyau penché n’a pas 
tant de hauteur que debout. 

La même chofe arrive en un tuyau limple , c’eft- 
à-dire , qui n’eft point recourbé ; car ce tuyau ouvert 
par en-haut 8c par en-bas étant plein de vif-argent, 
8c enfoncé dans une riviere, pourvu que le bout 
d’en-haut forte hors de l’eau , fi le bout d’en-bas eft à 
quatorze pieds avant dans l’eau, le vif-argent tom- 
bera, jufqua ce qu’il n’en refte plus que la hau- 
teur d’un pied ; 8c là il demeurera fufpendu par le 
poids de l’eau : ce qui eft aifé à entendre ; car 
l’eau touchant le vif-argent par-defTous , 8c non 
pas par-deffus, fait effort pour le pouffer en-haut, 
comme pour chafTer un pifton, 8c avec d’autant 
plus de force, qu’elle a plus de hauteur; tellement 
que le poids de ce vif argent ayant autant de force 
pour tomber, que le poids de l’eau a pour le pouf- 
fer en-haut, tout demeure en contrepoids. 

Auffi 
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Aulfi le vif-argent n’y étant pas, il eft vifible 
que l’eau entreroit dans ce tuyau , & y monterait 
à quatorze pieds de hauteur, qui eft celle de fon 
niveau; donc ce pied de vif-argent pefant autant 
que ces quatorze pieds d’eau, dont il tient la place, 
il eft naturel qu’il tienne l’eau dans le même équi- 
libre où ces quatorze pieds d’eau le tiendraient. 

Mais fi on mettoit le tuyau fi avant dans l’eau, 
que le bout d’en-haut y entrât, alors l’eau entre- 
roit dans le tuyau, Sc le vif-argent tomberait; car 
l’eau pefant aullî-bien au-dedans qu’au-dehors du 
tuyau , le vif-argent ferait fans un contrepoids né- 
ceflaire pour être foutenu. 


CHAPITRE IV. 

De F équilibre d’une Liqueur avec un corps folide. 

TVTO u s allons maintenant donner des exemples 
de l’équilibre de l’eau avec des corps mallifs, 
comme avec un cylindre de cuivre mallif; car 011 
le fera nager dans l’eau en cette lôrte. 

Il faut avoir un tuyau fort long , comme de vingt 
pieds , qui s’élargiflè par le bout d’en-bas , comme 
ce qu’on appelle un entonnoir : fi ce bout d’en-bas 
eft rond, & qu’on y mette un cylindre de cuivre 
fait au tour avec tant de juftefie , qu’il puifle entrer 
&: fortir dans l’ouverture de cet entonnoir , &c y 

couler 
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coaler fans que l’eau puiffe du tout couler entre 
deux , & qu’il ferve ainfi de pifton, ce qui eft ailé 
à faire ; on verra qu’en mettant le cylindre & ctt 
entonnoir enfemble dans une riviere , en forte toute- 
fois que le bout du tuyau foit hors de l’eau , fi Ton 
tient le tuyau avec la main , 8c qu’on abandonne le 
cylindre de cuivre à ce qui devra arriver, ce cylin- 
dre maflif ne tombera point, mais demeurera fufpen- 
du , parce que l’eau le touche par-deffous , 8c non 
par-defliis ( car elle ne peut entrer dans le tuyau ) , 
8c ainfi l’eau le pouffe en-haut de la même forte 
qu’elle pouffoit le vif-argent dans l’exemple précé- 
dent , 8c avec autant de force que le poids de cui- 
vre en a pour tomber en-bas j &: ainfi ces efforts 
contraires fe contre-balancent. Il eft vrai qu’il faut 
pour cet effet qu’il foit affez avant dans l’eau , pour 
faire qu’elle ait la hauteur néceffaire pour contre- 
pefer le cuivre ; de forte que fi ce cylindre a un 
pied de haut, il faut que depuis le haut de l’eau 
jufqu’au bas du cylindre, il y ait neuf pieds , à caufe 
que le cuivre pefe de lui-même neuf fois autant 
que l’eau : auffi fi l’eau n’a pas affez de hauteur, 
comme fi on retire le tuyau plus vers le haut de 
l’eau , fon poids l’emporte , 8c il tombe ; mais fi on 
l’enfonce encore plus avant qu’il ne faut, comme 
à vingt pieds , tant s’en faut qu’il puiife tomber par 
fon poids, qu’au contraire il faudroit employer une 
grande force pour le féparer 8c l’arracher d’avec 

l’entonnoir J 
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l'entonnoir; car le poids de l’eau le poulie en haut 
avec une force de vingt pieds de haut. Mais fi on 
perce le tuyau &c que l’eau y entre , & pefe aufli- 
bien fur le cylindre comme par-delïous , alors le cy- 
lindre tombera par fon poids , comme le vif-argent 
dans l’autre exemple , parce qu’il n’a plus le contre- 
poids qu’il faut pour le foutenir. 

Si ce tuyau, tel que nous venons de le figurer, p-g 
efi: recourbé, & qu’on y mette un cylindre de bois, 

& le tout dans l’eau , en forte néanmoins que le 
bout d’en-haut forte de l’eau, le bois ne remon- 
tera pas , quoique l’eau l’environne ; mais , au con- 
traire, il s’enfoncera dans le tuyau, à caufe qu’elltf 
le touche par-delfus, & non pas par-delïous; car 
elle ne peut entrer dans le tuyau, & ainfi elle le 
poulie en-bas par tout fon poids , & point du tout 
en-haut; car elle ne le touche pas par-delïous. 

Que fi ce cylindre étoit à fleur d’eau , c’eft-à- Fig. ij. 
dire , qu’il fût enfoncé feulement, en forte que l’eau 
11e fût pas au-deflus de lui , mais auflî qu’il n’eût 
rien hors de l’eau ; alors il ne feroit poulie , ni en- 
haut , ni en-bas par le poids de l’eau ; car elle ne 
le touche , ni par-delfus , ni par-deflous , puifqu’elle 
ne peut entrer dans le tuyau , & elle le touche feu- 
lement par tous fes côtés : ainfi il ne remonteroic 
pas , car rien ne l’éleve, & il tomberoit au con- 
traire, mais par fon propre poids feulement. 

. < 2 'ae fi le bout d’en-bas du tuyau étoit tourné 

de 
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de côté, comme une croffe, ik qu’on y mît un cy- 
lindre , & le tout dans l’eau , en forte toujours que 
le bout d’en-haut forte hors de l’eau, le poids de 
l’eau le pouffera de côté au-dedans du tuyau , parce 
qu’elle ne le touchç pas du côté qui lui eft. op- 
pofé , & elle agira de cette forte avec d’autant plus 
de force , qu’elle aura plus de hauteur. 


CHAPITRE V. 

Des corps qui font tout enfoncés dans l’eau. 

TVT O u s voyons par-là que l’eau pouffe en-haut 
les corps qu’elle touche par-deflous; quelle 
pouffe en-bas ceux qu’elle touche par-deffus ; & 
qu’elle pouffe de côté ceux qu’elle touche par le 
côté oppofé : d’où il eft aifé de conclure que quand 
un corps eft tout dans l’eau , comme l’eau le tou- 
che par-deffus , par-defTous & par tous les côtés, 
elle fait effort pour le pouffer en-haut, en-bas & 
vers tous les côtés : mais comme fa hauteur eft la 
mefure de la force qu’elle a dans toutes ces im- 
preflïons , on verra bien aifément lequel de tous 
ces efforts doit prévaloir. 

Car il paroît d’abord que comme elle a une pa- 
reille hauteur fur toutes les faces des côtés ,' elle 
les pouffera également j & partant ce corps ne rece- 
vra aucune impreflion vers aucun côté, non plus 

qu’une 
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qu’une girouette entre deux vents égai^. Mais com- 
me l’eau a plus de hauteur fur la face d’en-bas que 
fur celle d’en-haut , il eft vilible qu’elle le pouffe- 
ra plus en-haut qu’en-bas : comme la différence 
de ces hauteurs de l’eau eft la hauteur du corps 
même, il eft aifé d’encendre que l’eau le pouffe 
plus en- haut qu’en-bas , avec une force égale au 
poids d’un volume d’eau pareil à ce corps. 

De force qu’un corps qui eft dans l’eau y eft Un corps 
porté de la même forte, que s’il étoit dans un baf- c ft con!IC pe- 
fm de balance , dont l’autre fût chargé d’un volu- 
me d’eau égal au lien. pareil. 

D’où il paraît que s’il eft de cuivre ou d’une De là vient 
autre matière qui pefe plus qtie l’eau en pareil vo- 
lame, il tombe; car fon poids l’emporte fur celui f tombcnt «- 
qui le contre-balance. 

S’il eft de bois , ou d’une autre matière plus lé- D’autres 
„ , -, y montent. 

gete que 1 eau en pareil volume , il monte avec 
toute la force dont le poids de l’eau le furpafle. 

Et s’il pefe également, il ne defeend , ni ne mon- D’autres 
* , comme la cire qui le tient a peu près dans 1 eau n i ne dei- 
au lieu où on la met. cendent. 

Delà vient que le feau d’un puits n’eft pas dif- 
ficile à haufler tant qu’il eft dans l’eau , 8c qu’on 
ne fent fon poids que quand il commence à en 
fortir, de même qu’un feau plein de cire ne ferait • 
î non plus difficile à haufler étant dans l’eau. Ce 
n’eft pas que l’eau auili- bien que la cire ne pefent 
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autant dans ^’eau que dehors ; mais c’eft qu’étant 
dans l’eau , ils ont un contrepoids qu’ils n’ont plus 
quand ils en font tirés : de même qu’un baffin de 
balance chargé de cent livres n’eft pas difficile à 
hauflèr, fi l’autre l’eft également. 

D« cui- Delà vient que quand du cuivre eft dans l’eau, 
lîf rai? que on I e fent moins pefant précifément du poids d’un 
4ant r«au. vo l unie d’eau égal au fien : de forte que s’il pefe 
neuf livres en l’air, il ne pefe plus que huit livres 
dans l’eau ; parce que l’eau , en pareil volume qui 
le contre-balance , pefe une livre ; & dans l’eau de 
la mer il pefe moins, parce que l’eaû de la mer 
pefe plus, à peu près d’une quarante -cinquième 
partie. 

Deux corps P ar ^ même raifon , deux corps , l’un de cuivre, 
équilibre "en ^ autre plomb , étant également pefants , & par 

l air, ne le conféquent de différents volumes , puifqu’il Faut plus 
dans l'eau?' de cuivre pour faire la même pelante ur ; on les 
trouvera en équilibre , en les mettant chacun dans 
un bafiin de balance : mais fi on met cette balance 
dans l’eau, ils ne font plus en équilibre j car cha« 
cun étant contrepefé par un volume d’eau égal au 
, fien , le volume de cuivre étant plus grand que ce- 

lui de plomb , il y a un plus grand contrepoids; 
& partant le poids du plomb eft le maître. 

Ni même Ainfi deux poids de différente matière étant ajuf- 
fcumide**' t( ^ s ^ ans un P ar ^ a ' c équilibre , de la derniere juftefle 
où les hommes peuvent arriver ; s’ils font en équi- 
libre 
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Tibre quand l’air eft fort fec , ils ne le font plus 
quand l’air eft humide. 

C’eft par le même principe , que quand un hom- L’eat: pou£ 
me eft dans l’eau , tant s’en faut que le poids de corpTcJ'y 
l’eau le poulie en-bas, qu’au contraire elle le poulie c ( , ' 0 j 1 uut 
en-haut : mais il pefe plus quelle ; & c’eft pour- poids . & 
quoi il ne lailïe pas de tomber , mais avec bien u!. 1 
moins de violence qu’en l’air, parce qu’il eft con- 
trepefé par un volume d’eau pareil au lien, qui 
pefe prefque autant que lui ; & s’il pefoit autant , 
il nagerait. Aulli en donnant un coup à terre, ou 
faifant le moindre effort contre l’eau, il s’élève 
& nage : & dans les bains d’eau bourbeufe , un 
homme ne fauroit enfoncer, & fi on l’enfonce, 
il remonte de lui- même. 

Par la même caufe, quand on fe baigne dans 
une cuve, on n’a point de peine à haulTer le bras, 
tant qu’il eft dans l’eau ; mais quand on le fort 
de l’eau, on fent qu’il pefe beaucoup , à caufe qu’il 
n’a plus le contrepoids d’un volume d’eau pareil 
iau fîen, qidil avoir étant dans l’eau. 

Enfin, les corps qui nagent fur l’eau, pefent Comment 
précifément autant que l’eau dont ils occupent la g e s u ^ orps 
place; car l’eau les touchant par-deflous, & non 
par-defïus, les poufTe feulement en-haut. 

Et c’eft pourquoi une platine de plomb étant 
mife en figure convexe, elle nage, parce qu’elle 
occupe une grande place dans l’eau par cette fi- 

Q 2 gure. 
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gurej au lieu que fi elle étoit maifive, elle n’oc* 
cuperoit jamais dans l’eau que la place d’un vo- 
lume d’eau égal au volume de fa matière , qui ne 
fuffiroit pas pour la contrepefer. 


CHAPITRE VI. 

Des corps comprejfibles qui font dans Veau. 

/jT\ N voit par tout ce que j’ai montré, de quelle 
forte l’eau agit contre tous les corps qui y 
font , en les preftant par tous les côtés : d’où il eft 
aifé à juger, que fi un corps compreflïble y eft 
enfoncé, elle doit le comprimer en-dedans vers 
le centre j & c’eft auffi ce quelle fait, comme on 
va voir dans les exemples fuivants. 

Si un foufflet qui a le tuyau fort long, comme 
de vingt pieds, eft dans l’eau, en forte que le 
bout du fer forte hors de l’eau, il fera difficile à 
ouvrir, fi on a bouché les petits trous qui font 
à l’une des ailes j au lieu qu’on l’ouvriroit fans 
peine, s’il étoit en l’air, à caufe que l’eau le com- 
prime de tous côtés par fon poids : mais fi on y 
emploie toute la force qui y eft néceflaire , & qu’on 
l’ouvre j fi peu qu’on relâche de cette force, il fe 
referme avec violence (au lieu qu’il fe tiendroit 
tout ouvert , s’il étoit dans l’air ) , à caufe du poids 
de la mafie de l’eau qui le prefle. Aulfi plus il eft 
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avant dans l’eau , plus il eft difficile à ouvrir , parce 
qu’il y a une plus grande hauteur d’eau à fupporte'r. 

C’eft ainfi que fi on met un tuyau dans l’ouver- 
ture d’un ballon, & qu’on lie le ballon autour du 
bqut du tuyau long de vingt pieds , en verfant du 
vif-argent dans le tuyau jufqu’à ce que le ballon en 
foit plein , le tout étant mis dans une cuve pleine 
d’eau , en forte que le bout du tuyau forte hors de 
l’eau, on verra le vif-argent monter du ballon dans 
le tuyau , jufqu’à une certaine hauteur , à caufe que 
le poids de l’eau prelTant le ballon de tous côtés , 
le vif-argent qu’il contient étant prefTé également 
en tous fes points , hormis en ceux qui font à l’en- 
trée du tuyau ( car l’eau n’y a point d’accès , le 
tuyau qui fort de l’eau l’empêchant ) , il eft pouffé 
des lieux où il eft preffé , vers celui où il ne l’eft 
pas } & ainfi il monte dans le tuyau jufqu’à une hau- 
teur à laquelle il pefe autant que l’eau qui eft au- 
dehors du tuyau. 

En quoi il arrive la même chofe , que fi on prefi- 
foit le ballon entre les mains ; car on feroit fans 
difficulté remonter fa liqueur dans le tuyau , & il 
eft vifible que l’eau qui l’environne le 'prefle de la 
même forte. 

C’eft par la même raifon , que fi un homme met 
le bout d’un tuyau de verre , long de vingt pieds , 
fur fa cuiffe , & qu’il fe mette en cet état dans une 
cuve pleine d’eau, en forte que le bout d’en-haut 
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du tuyau foit hors de l’eau, fa chair s'enflera ifs 
partie qui eft à l’ouverture du tuyau , & il s’y for- 
mera une grofîe tumeur avec douleur , comme fi fa 
chair y étoit fucée 8c attirée par une ventoufe ; parce 
que le poids de l’eau comprimant fon corps de 
tous côtés, hormis en la partie qui eft la bouche 
du tuyau qu’elle ne peut toucher, à caufe que le 
tuyau où elle ne peut entrer empêche qu’elle n’y 
arrive; la chair eft pouflce des lieux où il y a de 
la compreffion, au lieu où il n’y en a point; 8c 
plus il y a de hauteur d’eau, plus cette enflure eft 
grofle : 8c quand on ôte l’eau, l’enflure cefle; & 
de même fi on fait entrer l’eau dans le tuyau; car 
le poids de l’eau affectant auffi-bien cette partie 
que les autres , il n’y a pas plus d’enflure en celle-là 
qu’aux autres. 

Cet effet eft tout conforme au précédent ; car 
le vif-argent en l’un , 8c la chair de cet homme 
en l’autre, étant prefles en toutes leurs parties ex- 
cepté en celles qui font à la bouche des tuyaux , 
ils font poufles dans le tuyau autant que la force 
du poids de l’eau peut le faire. 

Si l’on met au fond d’une cuve pleine d’eau un 
ballon , où l’air ne foit pas fort prefle , on verra 
qu’il fera comprimé fenfiblement ; 8c à mefure 
qu’on ôtera l’eau , il s’élargira peu à peu , parce 
que le poids de la mafle de l’eau qui eft au-deffus 
de lui le comprime de tous côtés vers le centre , 

jufqu’à 
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jufqu a ce que le reftort de cet air comprimé foit 
aulfi fort que le poids de l’eau qui le prelle. . 

Si l’on met au fond de la même cuve pleine 
d’eau un ballon plein d’air prelle extrêmement, on 
n’y remarquera aucune comprellion : ce n’eft pas 
que l’eau ne le prelTe ; car le contraire paroît dans 
l’autre ballon, & dans celui où étoit le vif-argent, 
dans le foufflet & dans tous les autres exemples j 
ihais c’eft qu’elle n’a pas la force de le comprimer 
fenliblement , parce qu’il letoit déjà beaucoup : de 
la même forte que quand un relTort eft bien roide , 
comme celui d’une arbalète , il ne peut être plié 
fenliblement par une force médiocre, qui en corn-, 
primeroit un plus foible bien vifiblemenr. 

Et qu’on ne s’étonne pas de ce que le poids de 
l’eau ne comprime pas ce ballon vifiblemenr , & 
que néanmoins on le comprime d’une façon fort 
conlîdérable, en appuyant feulement le doigt deflus, 
quoiqu’on le prelle alors avec moins de force que 
l’eau. La raifonde cette différence eft, que quand 
le ballon eft dans l’eau , elle le prelle de tous cô- 
tés - y au lieu que quand on le prelTe avec le doigt , 
il n’eft prelle qu’en une partie feulement : or quand 
on le prelTe avec le doigt en une partie feulement, 
on l’enfonce beaucoup & fans peine , d’autant que 
les parties voilînes ne font pas preffées , & qu’ainlî 
elles reçoivent facilement ce qui eft ôté de celle 
qui Teft y de forte que comme la matière qu’on 
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chaflfe du feul endroit prefle , fe diftribue à tout le 
refte, chacune en a peu à recevoir y Sc ainfî il y a 
un enfoncement en cette partie , qui devient fort 
vifible par la comparaifon de toutes les parties qui 
l’environnent , & qui en font exemptes. 

Mais lî on venoit à prefTer aulli-bien toutes les 
autres parties comme celle-là , chacune rendant ce 
qu’elle avoir reçu de la première , elle reviendrait 
à fon premier état , parce quelles feraient preflees 
elles-mêmes aulli-bien qu’elle : & comme il n’y 
aurait plus qu’une compreffion générale de toutes 
les parties vers le centre, on ne verrait plus de 
•compreffion en aucun endroit particulier } & l’oit 
ne pourrait juger de cette compreffion générale, 
que par la comparaifon de l’efpace qu’il occupe à 
celui qu’il occupoit } & comme ils feraient très-peu 
différents , il ferait impoffible de le remarquer. 
D’où l’on voit combien il y a de différence entre 
prefTer une partie feulement , ou preflèr générale- 
ment toutes les parties. 

- Il en eft de même d’un corps dont on prefle 
toutes les parties , hors une feulement ; car il s’y 
fait une enflure par le regorgement des autres, com- 
me il a paru en l’exemple d’un homme dans l’eau , 
avec un tuyau fur fa cuifle. Audi li l’on prefle le 
même ballon entre les mains , quoiqu’on tâche de 
toucher chacune de fes parties , il y en aura tou- 
jours quelqu’une qui s’échappera entre les doigts, 
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où il fe formera une grofle tumeur : mais s’il étoic 
poflîble de le prefler par-tout également , on ne le 
comprimeroit jamais fenfiblement , quelqu’efforc 
qu’on y employât , pourvu que l’air du ballon fût 
déjà bien prelfé de lui-même ; & c’eft ce qui ar- 
rive quand il eft dans l’eau j car elle le touche de 
tous côtés. 


CHAPITRE VII. 

Des animaux qui font dans Veau. 

t 

T O u t cela nous découvre pourquoi l’eau ne Pourquoi 

. . . * . - .le poids de 

comprime point les animaux qui y font , quoi- l'eau ne les 
qu’elle prefle généralement tous les corps quelle pa^viiTble- 
environne , comme nous l’avons fait voir par tant ment * 
d’exemples : car ce n’eft pas qu’elle ne les prefle , 

•mais c’eft que , comme nous avons déjà dit , com- 
me elle les touche de tous côtés , elle ne peut cau- 
fer , ni d’enflure , ni d’enfoncement en aucune par- 
tie en particulier, mais feulement une condenfa- 
tion générale de toutes les parties Vers le centre , 
qui ne fauroit être vifible , fi elle n’eft grande , & 
qui ne peut être qu’extrêmement légère , à caufe 
que la chair eft bien compaéte. 

Car fi elle ne le touchoit qu’en une partie feu- 
lement, ou fi elle le touchoit en toutes, excepté - 
en une , pourvu que ce fût en une hauteur confi- 

dérable. 
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dérable, l’effet en feroit remarquable, comme nota 
l’avons fait voir ; mais le preffant en toutes , rien 
ne paroît. 

Il eft aifé de pafTer delà à la raifon pour laquelle 

p» te poids les animaux qui font dans l’eau n’en Tentent pas 
4c l'eau. • • , 

le poids. 

Car la douleur que nous Tentons , quand quel- 
que chofe nous prefTe , eft grande , fi la compref- 
Tion eft grande ; parce que la partie preffée eft épui- 
fée de fang , & que les chairs , les nerfs & les au- 
tres parties qui la compofent , font pouffées hors 
de leur place naturelle , & cette violence ne peut 
arriver fans douleur. Mais fi la compreflion eft 
petite , comme quand on effleure fi doucement la 
peau avec le doigt , qu’on ne prive pas la partie 
qu’on touche de fang, qu’on n’en détourne, ni 
la chair, ni les nerfs, & qu’on n’y apporte aucun 
changement ; il n’y doit aufli avoir aucune douleur 
fenfible; & fi on nous touche en cette forte en tou- 
tes les parties du corps , nous ne devons fentir au- 
cune douleur d’une compreflion fi légère. 

Et c’eft ce qui arrive aux animaux qui font dans 
l’eau; car le poids les comprime à la vérité , mais 
fi peu , que cela n'eft aucunement perceptible , par 
la raifon que nous avons fait voir : fi bien qu’au- 
cune partie n’étant preffée , ni épuifée de fang , 
-, aucun nerf, ni veine, ni chair n’étant détournés 
( car tout étant également preffé , il n’y a pas plus 
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de raifon pourquoi ils fuflent pouffés vers une par- 
tie que vers l’autre ) , & tout enfin demeurant fans 
changement ; tout doit demeurer fans douleur Sc 
fans fentiment. 

Et qu’011 ne s’étonne pas de ce que ces animaux 
ne Tentent point le poids de l'eau; Sc que néan- 
moins ils fentiroient bien , fi on appuyoit feule- 
ment le doigt delTus, quoiqu’on les prefsât alors 
avec moins de force que l'eau; car la raifon de 
cette différence eft , que quand ils font dans l’eau , 
ils font prelfés de tous les côtés généralement; au 
lieu que quand on les prelfe avec le doigt , ils ne 
le font qu’en une feule partie. Or nous avons mon- 
tré que cette différence eft la caufe pour laquelle 
on les comprime bien vifiblement par le bout du 
doigt qui les touche ; Sc qu’ils ne le font pas vifi- 
blement par le poids de l’eau , quand même il fe- 
rait augmenté du centuple.: Sc comme le fentiment 
eft toujours proportionné à la compreffion, cette 
même différence eft la caufe pour laquelle ils Ten- 
tent bien le doigt qui les prefTe, Sc rçpn pas le 
poids de l’eau. 

Et ainfi la vraie caufe qui fait que les animaux 
dans l’eau n’en fentent pas le poids, eft qu’ils font 
prefTés également de toutes parts. 

Audi fi l’on met un ver dans de la pâte , quoi- 
qu’on le preffât entre les mains, on 11e pourrait 
jamais l’écrafer, ni feulement le bleflèr, ni le com- 
primer; 
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primer ; parce qu’on le prefleroit en toutes fes par- 
ties : l’expérience qui fuie va le prouver. Il faut 
avoir un tuyau de verre , bouché par en bas , à 
demi plein d’eau , où on jette trois chofes ; favoir, 
un petit ballon à demi plein d’air , & un autre tout 
plein d’air , & une mouche ( car elle vit dans l’eau 
tiede au(Ii-bien que dans l’air ) ; 6c mettre un pif- 
ton dans ce tuyau qui aille jufqu’à l’eau. Il arri- 
vera que Ci on prelTe ce pifton avec telle force qu’on 
voudra , comme en mettant des poids deffùs en 
grande quantité , cette eau preflee prelTera tout ce 
qu’elle enferme : aulli le ballon mol fera bien vifi- 
blement comprimé ; mais le ballon dur ne fera non 
plus comprimé , que s’il n’y avoit rien qui le prefsât, 
ni la mouche non plus , 6c elle ne fentira aucune 
douleur fous ce grand poids ; car on la verra fe pro- 
mener avec liberté & vivacité le long du verre, & 
même s’envoler dès quelle fera hors de cette prifon. 

Il ne faut pas avoir beaucoup de lumière, pour 
tirer de cette expérience tout ce que nous avons 
déjà a(Tez,démontré. 

On voit que ce poids prelïè tous ces corps au- 
tant qu’il peut. 

On voit qu’il comprime le ballon mol; par con- 
féquent il prelTe aufli celui qui eft à côté; car la 
même raifon eft pour l’un que pour l’autre ; mais 
on voit qu’il n’y paraît aucune compreflion. 

D’où vient donc cette différence ? & d’où pour- 

roit-eUe 
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roit-elle arriver, finon de la feule chofe en quoi ils 
Giflèrent? qui eft que l’un eft plein d’un air prefle, 
& qu’on y a pouffé par force , au lieu que l'autre 
eft feulement à demi plein ; & qu’ainfi l’air mol 
qui eft: dans l’un , eft capable d’une grande com- 
preflion , dont l’autre eft incapable , parce qu’il eft 
bien compaû , & que l’eau qui le preffe l’environ- 
nant de tous côtés , ne peut y faire d’impreflion fen- 
rible , parce qu’il fait arcade de tous côtés. 

On voit aufli que cet animal n’eft poinr compri- 
mé ; & pourquoi ? linon par la même raifon poux la- 
quelle le ballon plein d’air ne l’eft pas } & enfin on 
voit qu’il ne fent aucune douleur par la même caufe- 
Que ri on mettoit au fond de ce tuyau de la pâte 
au lieu d’eau , & le ballon , & cette mouche dans 
cette pâte , en mettant le pifton deffus tk le pref- 
fant , la même chofe arriveroit. 

Donc puifque cette condition d’être prefle de 
tou#«ôtés, fait que la compreffion ne peut être fen- 
rible , ni douloureufe , ne faut-il pas demeurer d’ac- 
cord que cette feule raifon rend le poids de l’eau 
infenfible aux animaux qui y font ? 

Qu’on ne dife donc plus que c’eft parce que l’eau 
ne pefe pas fur elle - même , car elle pefe par - tout 
également ; ou qu’elle pefe d’une autre maniéré que 
les corps folides, car tous les poids font de même 
nature ; & voici un poids folide qu’une mouche fup- 
porte fans le fentir. 

Et 
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Et fi on veut encore quelque chofe de plus tou- 
chant , qu’on ôte le pifton , & qu’on verfe de l’eau 
dans le tuyau , jufqu’à ce que l’eau qu’on aura mife 
au lieu du pifton , pefe autant que le pifton même : 
il eft fans doute que la mouche ne fentira non plus 
le poids de cette eau , que celui du pifton. D’où 
vientdonc cette infenfibilité fous un lï grand poids 
dans ces deux exemples ? Eft - ce que le poids eÉ 
d’eau ? Non , car quand le poids eft folide , elle ar- 
rive de même. Difons donc que c’eft feulement 
parce que cet animal eft environné d’eau ; car cela 
feul eft commun aux deux exemples ; aufli c’en eft 
la véritable raifon. 

Aulli s’il arrivoit que toute l’eau qui eft au- 
deftus de cet animal vînt à fe glacer , pourvu qu’il 
en reftât tant foit peu au-deftous de lui de liquide , 
& qu’ainfi il en fut tout environné , il ne fentiroit 
non plus le poids de cette glace, qu’il faifoit au- 
paravant le poids de l’eau. ** 

Et fi toute l’eau de la riviere fe glaçoit , à la ré- 
ferve de celle qui feroit à un pied près du fond , 
les poifions qui y nageroient ne fentiroient non 
plus le poids de cette glace , que celui de l’eau où 
elle fe réfoudroit enfuite. 

Et ainfi les animaux dans l’eau n’en fentent pas 
le poids; non pas parce que ce n’eft que de l’eau 
qui pefe delfus , mais parce que c’eft de l’eau qui les 
environne. 

TRAITÉ 
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DE LA PESANTEUR 

DE LA MASSE DE L’AIR. 


CHAPITRE PREMIER. 

Que la majfe de l’ Air a de la pefanteuri qu’elle 
prejfe par fon poids tous les corps qu elle enferme. 

AN ne contefte plus aujourd’hui que l’air eft 
^^pefant ; on fait qu’un ballon pefe plus enflé 
que défenflé : cela fuffit pour le conclure} car s’il 
«oit léger , plus on en mettrait dans le ballon , plus 
le tout aurait de légèreté } car le tout en aurait da- 
vantage qu’une partie feulement : or , puilqu’au 
contraire , plus on y en met , plus le tour eft pe- 
fant , il s’enfuit que chaque partie eft elle-même 
pefante , & partant que l’air eft pelant. 

Ceux qui en défireront de plus longues preuves , 
n’ont qu’à les chercher dans les Auteurs qui en onc 
traité exprès. 

Si on objeéle que l’air eft léger quand il eft pur, 
mais que celui qui nous environne n’eft pas l’air 
pur, parce qu’il eft mêlé de vapeurs &c de corps 
- , groiflers , 
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gro (Tiers , & que ce n’eft qu’à caufe de ces corps 
étrangers qu’il eft pefant , je réponds , en un mot , 
que je ne connois point cet air pur , 8c qu’il fe- 
roit peut-être difficile de le trouver ; mais je ne 
parle , dans tout ce difcours , que de l’air tel qu’il 
eft dans l’état où nous le refpirons , fans penfer s’il 
eft compofé ou non j 8c c’eft ce corps-là , ou fim- 
ple , ou compofé , que j’appelle l’air , 8c duquel je 
dis qu’il eft pefant } ce qui ne peut être contredit j 
& c’eft tout ce qui m’eft néceflaire dans la fuite. 

Ce principe pofé , je ne m’arrêterai qu’à en tirer 
quelques conféquences. 

i . Puifque chaque partie de l’air eft pefante , il 
s’enfuit que la malle entière de l’air, c’eft-à-dire, 
la fphere entière de l’air eft pefante ; 8c comme la 
fphere de l’air n’eft pas infinie en fon étendue, 
qu’elle a des bornes , auffi la pefanteur de la malle 
de tout l’air n’eft pas infinie. 

î. Comme la malfe de l’eau de la mer prelîe 
par fon poids la partie de la terre qui lui fert de 
fond , 8c que fi elle environnoit toute la terre , au 
lieu qu’elle n’en couvre qu’une partie , elle prelfe- 
roit par fon poids toute la furface de la terre : ainfi 
la malfe de l’air couvrant toute la face de la ter- 
re, ce poids la prelfe en toutes les parties. 

3 . Comme le fond d’un feau où il y a de l’eau 
eft plus prelfé par le poids de l’eau, quand il eft 
tout plein que quand il ne l’eft qu’à demi ; & 

qu’il 
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qu'il l’eft d’autant plus qu’il y a plus de hauteur 
d’eau : aufli les lieux élevés , comme les fommecs 
des montagnes , ne font pas fi preffés par le poids 
de la mafTe de l’air , que les lieux profonds , com- 
me les vallons ; parce qu’il y a plus d’air au-def- 
fus des vallons , qu’au - deffus des fommets des 
montagnes ; car tout l’air qui eft le long de la 
montagne , pefe fur le vallon , & non pas fur le 
fommet ; parce qu’il eft au-deffus de l’un Sc au- 
deflous de l’autre. 

4. Comme les corps qui font dans l’eau font 
preffés de toutes parts par le poids de l’eau qui eft 
au-delîus , comme nous l’avons montré au Traité 
de l’Équilibre des Liqueurs; ainfi les corps qui 
font dans l’air font prelfés de tous côtés par le 
poids de la maffe de l’air qui eft au-deffiis. 

5. Comme les animaux qui font dans l’eau n’en 

fentent pas le poids; ainfi nous ne fentons pas le 
poids de l’air, par la même raifon : & comme on 
ne pourrait pas conclure que l’eau n’a pas de poids , 
de ce qu’on ne le font pas quand on y eft enfon- 
cé ; ainfi on ne peut pas conclure que l’air n’a pas 
de pefanteur , de ce que nous ne la fentons pas. 
Nous avons fait voir la raifon de cet effet dans l’é- 
quilibre des liqueurs. • 

6. Comme il arriverait en un grand amas de 
laine , fi on en avoir affemblé de la hauteur de 
vingt ou trente toifos , que cette maffe fo compri- 
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nierait elle -meme par fon propre poids, 8c que 
celle qui feroit au fond , ferait bien plus compri- 
mée que celle qui feroit au milieu , ou près du 
haut , parce qu’elle feroit preflee d’une plus grande 
quantité de laine; ainfi la mafle de l’air, qui eft 
4 in corps comprellible 8c pefant , aufli-bien que la 
laine , fe comprime elle-mcme par fon propre poids; 
8c l’air qui eft au bas , c’eft-à-dire , dans les lieux 
profonds , eft bien plus comprimé que celui qui eft 
plus haut, comme aux fommets des montagnes, 
parce qu’il eft chargé d’une plus grande quantité 
d’air. 

7 . Comme il arriverait en cette mafle de laine, 
que fi on prenoit une poignée de celle qui eft dans 
le fond , dans- l’état prefle où on la trouve , 8c qu’on 
la portât , en la tenant toujours preflee de la même 
forte , au milieu de cette mafle , elle s’élargirait 
d'elle - même , étant plus proche du haut , parce 
qu’elle aurait une moindre quantité de laine à fup- 
porter en ce lieu-là; ainfi fi l’on portoit de l’air, 
tel qu’il eft ici-bas , 8c comprimé comme il y eft, 
fur le fommet d’une montagne , par quelque arti- 
fice que ce foit, il devrait s’élargir lui-même, & 
devenir au même état que celui qui l’environne- 
roit fur cet^ montagne, parce qu’il feroit charge 
de moins d’air en cet endroit - là , qu’il n’étoic au 
bas : 8 : , par conféquent , fi on prenoit un ballon à 
demi-plein d’air feulement, 8c non pas tout enflé, 

comme 
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comme ils le font d’ordinaire , tk qu’on le portât 
fur une montagne , il devroit arriver qu’il ferait 
plus enflé au haut de la montagne , de qu’il devrait 
s’élargir à proportion de ce qu’il ferait moins char- 
gé ; de la différence devroit en être vifible , fi la 
quantité d’air qui eft le long de la montagne , & 
de laquelle il eft déchargé , a un poids affoz con- 
fidérable pour caufer un effet & une différence 
fenfible: 

Il y a une liaifon fi néceffaire de ces conféquences 
avec leur principe , que l’un ne peut être vrai, fans 
que les autres le foient également : & comme il 
eft afluré que l’air qui s’étend depuis la terre juf- 
qu’au haut de la fphere a de la pefanteur, tout ce 
que nous en avons conclu eft également véritable. 

Mais quelque certitude qu’on trouve en ces con- 
clufions , il me femble qu’il n’y a perfonne qui , 
même en les recevant , ne fouhaitât de voir cette 
derniere conféquence confirmée par l’expérience , 
parce qu’elle enferme , & toutes les autres , & 
fou principe même : car il eft certain que fi on 
voyoit un ballon tel que nous l’avons figuré , s’en- 
fler à mefure qu’on l’éleve , il n’y aurait aucun lieu 
de douter que cette enflure ne vînt de ce que l’air 
du ballon étoîr plus preffé en bas qu’en haut ; puif- 
qu’il n’y a aucune autre chofe qui pût caufer qu’il 
s’enflât , vu même qu’il fait plus froid fur les mon- 
tagnes que dans les vallons j & cetre compreiîion 
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de l’air du ballon ne pourroit avoir d’autre caufe, 
que le poids de la malle de l’air : car on l’a pris tel 
qu’il étoit au bas, Sc fans le comprimer, puifque 
même le ballon étoit flafque & à demi plein feu- 
lement ; & partant cela prouverait abfolument que 
l’air eft pefanr; que la malle de l’air eft pefante ; 
qu’elle prelTe par fon poids tous les corps qu’elle 
enferme; qu’elle prelTe plus les lieux bas que les 
lieux hauts; quelle fe comprime elle-même par 
fon poids ; que l’air eft plus comprimé en-bas qu’en 
haut. Et comme dans la Phyfique les expériences 
ont bien plus de force pour perfuader que les rai- 
fonnements, je ne doute pas qu’on ne délirât de 
voir les uns confirmés par les autres. 

Mais fi l’on en faifoit l’expérience, j’aurois cet 
avantage, qu’au cas qu’il n’arrivât aucune différence 
à l’enflure du ballon fur les plus hautes montagnes, 
cela ne détruirait pas ce que j’ai conclu; parce que 
je pourrais dire quelles n’ont pas encore aflez de 
hauteur pour caufer une différence fenfible : au lieu 
que s’il arrivoit un changement extrêmement confi- 
dérable , comme de la huitième ou neuvième partie , 
certainement elle ferait toute convaincante pour 
moi; & il ne pourroit plus refter aucun doute de 
la vérité de tout ce que j’ai établi. ' 

Mais c’eft trop différer; il faut dire en un mot, 
que l’épreuve en a été faite, & quelle a réuffi en 
cette forte. 
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Expérience faite en deux lieux élevés, l’un au- 
deffus de ? autre , d’environ 5 00 toijes. 

Si l’on prend un ballon à demi-plein d’air, 
flafque & mol , & qu’on le porte au bout d’un fil 
fur une montagne haute de 5 00 toifes , il arrivera 
qu’à mefure qu’on montera, il s’enflera de lui- 
même; ôc quand il fera en-haut, il fera tout plein 
Sc gonflé comme fi on y avoir foufïlé de l’air de 
nouveau ; & en redefcendant , il s’applatira peu 
à peu par les mêmes dégrés; de forte qu’étant 
arrivé au bas, il fera revenu à fon premier état. 

Cette expérience prouve tout ce que j’ai dit de 
la mafle de l’air, avec une force toute convain- 
cante : aufîi étoit-il néceflaire de bien l’établir, 
parce que é’eft le fondement de tout ce difcours. 

Il ne refte qu’à faire remarquer que la mafle 
de l’air eft plus pefante en un temps qu’en un 
autre; favoir, quand il eft plus chargé de vapeurs, 
ou plus comprimé par le froid. 

Remarquons donc, i°. que la mafle de l’air eft 
pefante; i°. qu’elle a un poids limité; 3 0 . qu’elle 
eft plus pefante en un temps qu’en un autre ; 
4 0 . qu’elle eft plus pefante en de certains lieux 
qu’en d’autres, comme dans les vallons ; 5 °. qu’elle 
prefle par fon poids tous les corps qu’elle enfer- 
me , & d’autant plus , quelle a plus de pefanteur. 

' R 3 CHAPITRE 
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CHAPITRE II. 

Que la pefanteur de la maffe de l’air produit tous 
les effets qu’on a jufqu’ici attribués à l’horreur 
du vuide. » 

Chapitre eft divifé en deux Sections : dans 
la première eft un récit des principaux effets 
qu’on a attribués à l’horreur du vuide ; & dans la 
fécondé, on montre qu’ils viennent de la pefan- 
teur de l’air. 

Section premiers. 

Récit des effets qu’on attribue a l’horreur du vuide. 

Il ya plufîeurs effets qu’on prérend que la Na- 
ture produit par une horreur qu’elle a pour le 
vuide j en voici les principaux. 

Fig. i. I. Un fouftlet, dont toutes les ouvertures font 
bien bouchées, eft difficile à ouvrir ; fi on effaie 
de le faire, on y fent de la réfiftance, comme fi 
fes ailes étoient collées. Et le pifton d’une feringue 
bouchée réfifte quand on effaie de le tirer , comme 
s’il tenoit au fend. 

Gn prétend que cette rffjl.an.ee vient de l’horreur 
que la Nature a pour le vuide qui arriverait dans ce 
Jouffetj s’il pouvait être élargi : ce qui fe confirme 3 

parce 
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parce qu’elle cefife dès qu’il ejl débouché , & que l’air 
peut s’y infinuer pour le remplir quand on l’ouvrira. 

II. Deux corps polis étant appliques l’un contre Fig. i. 
l’autre , font difficiles à féparer, & femblent adhérer. 

Ainfi un chapeau étant, mis fur une table , eft 
difficile à lever tout-à-coup. * 

Ainfî un morceau de cuir mis fur un pavé, 8c 
levé promptement, l’arrache & l’enîeve. 

On prétend que cette adhérence vient de V horreur 
que la Nature a du vuide _, qui arriverait pendant 
le temps qu’il fiaudroit à l’air pour arriver des extré- 
mités jufiqu au milieu. 

III. Quand une feringue trempe dans l’eau, en pjg. ^ 
tirant le pifeon, l’eau fuit & monte, comme fî 

elle lui adhéroit. 

Ainfî l’eau monte dans une pompe afpirante, 
qui n’efl: proprement qu’une longue feringue, 8c 
fuit fon pifton, quand on l’éleve, comme fi elle 
lui adhéroit. 

On prétend que cette élévation de l’eau vient de 
F horreur que la Nature a du vuide 3 qui arriverait 
à la place que le pifion quitte 3 fi l’eau n’y montoit 
pas 3 parce que l’air ne peut y entrer : ce qui fie con- 
firme y parce que fi l’on fiait des fientes par ou l’air 
puiffe entrer y l’eau ne s’élève plus. 

De même, fi on met le bout d’un foufïlet dans 
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l’eau, en l’ouvrant promptement, l’eau y monte 
pour le remplir, parce que l’air ne peut y fuccé- 
der, & principalement fi on bouche les trous qui 
font à une des ailes. 

Ainfi quand on met la bouche dans l’eau, 8c 
qu on fuce , on attire l’eau par la meme raifon j 
car le poumon eft comme un foufïlet , dont la bou- 
che eft comme l’ouverture. 

Ainfi en refpirant on attire l’air, comme un 
foufïlet en s’ouvrant attire l’air pour remplir fa 
capacité. 

Ainfi quand on met des étoupes allumées dans 
un plat plein d’eau, 8c un verre par-deffus, à me- 
fure que le feu des étoupes s’éteint, l’eau monte 
dans le verre ; parce que l’air qui eft dans le verre, 
ic qui étoit raréfié par le feu, venant à fe con- 
denfer par le froid, attire l’eau 8c la fait monter 
avec foi, en fe refferrant pour remplir la place 
qu’il quitte ; comme le pifton d’une feringue attire 
l’eau avec foi quand on le tire. 

Ainfi les ventoufes attirent la chair, 8c forment 
une ampoule j parce que l’air de la ventoufe qui 
ctoit raréfié par le feu de la bougie, venant à fe 
condenfer par le froid quand le feu eft éteint , il 
attire la chair avec foi pour remplir la place qu’il 
quitte , comme il attiroit l’eau dans l’exeipple pré- 
cédent. 

IV. 
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IV. Si l’on met une bouteille pleine d’eau , 8 c Fig. 4* 
renverfée le goulot en-bas, dans un vaiffeau plein 
d’eau, l’eau de la bouteille demeure fufpendue 
fans tomber. 

On prétend que cette fufpenfion vient de l’hor- 
reur que la Nature a pour le vuide , qui arriverait 
à la place que l’ eau quitterait en tombant y parce 
que l’air ne pourroit y fuccéder : & on le confirme y 
parce que fi on fait une fente par où l’air puijje 
s’infinuer y toute l’eau tombe incontinent. 

On peut faire la même épreuve avec un tuyau Fig- J. 
long, par exemple, de dix pieds, bouché par le 
bout d’en-haut, 8 c ouvert par le bout d’en-bas. 

Car s’il eft plein d’eau, 8 c que le bout d’en-bas 
trempe dans un vaifleau plein d’eau, elle demeu- 
rera toute fufpendue dans le tuyau , au lieu quelle 
tomberait incontinent, fi on avoit débouché le 
haut du tuyau. 

On peut faire la même chofe avec un tuyau Kg- 
pareil, bouché par en-haut, & recourbé par le bout 
d’en-bas, fans le mettre dans un vaifleau plein 
d’eau , comme on avoit mis l’autre : car s’il eft 
plein d’eau, elle y demeurera auffi fufpendue, au 
lieu que fi on débouchoit le haut, elle jaillirait 
incontinent avec violence par le bout recourbé, 
en forme de jet d’eau. 

Enfin on peut faire la même chofe avec un fim- Fig. 7. 
pie tuyau, fans qu’il foit recourbé, pourvu qu’il 

foit 
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foie fort étroit par en-bas : car s’il eft bouché par 
en-haut , l’eau y demeurera fufpendue , au lieu qu’elle 
en tomberait avec violence, li on débouchoit le 
bout d’en-haut. 

C’eft ainfi qu’un tonneau plein de vin n’en lâ- 
che pas une goutro , quoique le robinet foit ouvert, 
fi on ne débouche le haut pour donner vent. 

Fig. S. V . Si l’on remplit d’eau un tuyau fait en forme 

de croiffant renverfé , ce qu’on appelle d’ordinaire 
un fiphon } dont chaque jambe trempe dans un vaif- 
feau plein d’eau , il arrivera que fi peu qu’un des 
vaiflèaux foit plus haut que l’autre, toute l’eau du 
vaifleau le plus élevé montera dans la jambe qui y 
trempe jufqu’au haut du fiphon , & fe rendra par 
l’autre dans le vaifleau le plus bas où elle trempe ; 
de forte que fi on fubftitue toujours de l’eau dans 
le vaifleau le plus élevé, ce flux fera continuel. 

On prétend que cette élévation de l’eau vient de 
V horreur que la Nature a du vuide } qui arriverait dans 
le fiphon y fi P eau de ces deux branches tomboit de 
chacune dans fion vaijfeau comme elle y tombe en 
effet y quand on fait une ouverture au haut du fiphon 
par oà l’air peut s’y infirmer. 

Il y a plufîeurs autres effets pareils que j’omets, 
à caufe qu’ils font tous fem'olables à ceux dont j’ai 
parlé , & qu’en tous il ne paraît autre chofe , finon 
que tous les corps contigus réfiftent à l’effort qu’on 
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fait pour les féparer , quand l’air ne peut fuccéder 
entre deux j foit que cet effort vienne de leur pro- 
pre poids, comme dans les«xemp!es où l’eau mon- 
te, de demeure fufpeiidue malgré fon poids } foit 
qu’il vienne des forces qu’on emploie pour les dé- 
funir, comme dans les premiers exemples. 

Voilà quels font les effets qu’on attribue vul- 
gairement à l’horreur du vuide : nous allons faire 
voir qu’ils viennent de la pefanteur de l’air. 

Section seconde. 

Que la. pefanteur de la majje de l’air produit tous les 
effets qu’on attribue à l’horreur du vuide. 

S 1 l’on a bien compris dans le Traité de l’Équi- 
libre des liqueurs , de quelle maniéré elles font 
impreflion par leurs poids contre tous les corps 
qui y font, on n’aura point de peine à compren- 
dre comme le poids de la mafTe de l’air, agiflànt 
fur tous les corps , y produit tous les effets qu’on 
avoir attribués à l’horreur du vuide ; car ils font 
tout-à-fait femblables , comme nous allons le 
montrer fur chacun. 

I. 

Que la pefanteur de la majje de l’air caufe la dijjî~ 
culte d’ouvrir un foujjlet bouché. 

Pour faire entendre comme la pefanteur de la 
nuflè de l’air caufe la difficulté qu’on fent à ouvrir 

un 
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lin foufflet, lorfque l’air ne peut y entrer, je ferai 
voir une pareille réfiftance , caufée par le poids de 
l’eau. Il ne faut pour cela que fe remettre en mé- 
moire ce que j’ai dit dans l’Equilibre des Liqueurs 
( Figure 14.), qu’un foufflet dont le tuyau eft long 
de vingt pieds ou plus , étant mis dans une cuve 
pleine d’eau , en forte que le bout du tuyau forte 
hors de l’eau ; il eft difficile à ouvrir, & d’autant 
plus qu’il y a plus de hauteur d’eau } ce qui vient 
manifeftement de la pefanteur de l’eau qui eft au- 
deflus j car quand il n’y a point d’eau , il eft très- 
aifé à ouvrir j & à mefure qu’on y en verfe, cette 
réfiftance augmente , & eft toujours égale au poids 
de l’eau qu’il porte, parce que comme cette eau 
ne peut y entrer à caufe que le tuyau eft hors de 
l’eau, on ne fauroit l’ouvrir fans foulever & fans 
foutenir toute la mafle de l’eau j car celle qu’on 
écarte en l’ouvrant, ne pouvant pas entrer dans le 
foufflet, eft forcée de fe placer ailleurs, & ainfi de 
faire haufter l’eau , ce qui ne peut fe faire fans 
peine 5 au lieu que s’il étoit crevé, & que l’eau 
pût y entrer, on l’ouvriroit & on le fermeroic 
fans réfiftance, à caufe que l’eau y entreroit par 
ces ouvertures à mefure qu’on l’ouvriroit, 8c 
qu’ainfi en l’ouvrant on ne feroit point foulever 
l’eau. 

Je ne crois pas que perfonne foit tenté de dire 
que cette réfiftance vienne de l’horreur du vuide , 
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& il eft abfolument certain qu’elle vient du feul 
poids de l’eau. 

Or ce que nous difons de l’eau, doit s’enten- 
dre de toute autre liqueur ; car fi on le met dans 
une cuve pleine de vin, on fentira une pareille ré- 
iiftance à l’ouvrir, & de meme dans du lait, dans 
de l’huile, dans du vif-argent, 8c enfin dans quel- 
que liqueur que ce foit. C’eft donc une réglé gé- 
nérale , 8c un effet nécefTaire du poids des liqueurs , 
que fi un foufflet eft mis dans quelque liqueur que 
ce foit, en forte qu’elle n’ait aucun accès dans le 
corps du foufflet , le poids de la liqueur qui eft 
au-defliis fait qu’on ne q»eut l’ouvrir fans fentir de 
la réfiftance ^parce qu’on ne fauroit l’ouvrir fans 
la fupporter ; & par conféquent , en appliquant cette 
réglé générale à l’air en particulier , il fera véri- 
table que quand un foufflet eft bouché , en forte j;g 9 
que l’air n’y a point d’accès , le poids de la mafle 
de l’air qui eft au-defliis fait qu’on ne peut l’ou- 
vrir fans fentir de la réfiftance , parce qu’on ne 
fauroit l’ouvrir fans faire haufler toute la malle de 
l'air: mais dès qu’on y fait une ouverture, on l’ou- 
vre 8c on le ferme fans réfiftance, parce que l’air 
peut y entrer 8c fortir , 8c qu’ainfi en l’ouvrant on 
ne haufle plus la mafle de l’air ; ce qui eft tout 
conforme à l’exemple du foufflet dans l’eau. 

D’où l’on voit que la difficulté d’ouvrir un fouf- 
flet bouché , n’eft qu’un cas particulier de la réglé 
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générale de la difficulté d’ouvrir un foufflet dans 
quelque liqueur que ce fuit, où elle n’a point 
d’accès. 

Ce que nous avons dit de cet effet , nous allons 
le dire de chacun des autres, mais plus fuccinc- 
temenr. 

I I. 

Que la pefanteur de la maffie de l’air ejl la caufe 
de la difficulté qu’on fent à féparer deux corps 
polis appliqués l’un contre l’autre. 

Pour faire entendre comment la pefanteur 
de la maffe de l’air cauf% la réliftance que l’on 
fent, quand on veut arracher deux corps polis qui 
font appliqués l’un contre l’autre, je donnerai un 
exemple d'une réliftance toute pareille caufée par 
le poids de l’eau, qui ne laiffera aucun lieu de 
douter que l’air ne caufe cet effet. 

11 faut encore ici fe remettre en mémoire ce 
qui a été rapporté dans l’Équilibre des Liqueurs 
(Figure 1 1 ). 

Que fi l’on met un cylindre de cuivre fait au 
tour à l’ouverture d’un entonnoir fait auffi au tour, 
en forte qu’ils foient fi parfaitement ajuftés, que 
ce cylindre entre 8c coule facilement dans cet en- 
tonnoir, fans que néanmoins l’eau puiffe couler 
entre deux; 8c qu’on mette cette machine dans 
une cuve pleine d’eau, en forte toutefois que la 
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queue de l’entonnoir forte hors de l’eau , en la fai- 
fant longue de vingt pieds, s’il eft néceffaire; fi 
ce cylindre eft à quinze pieds avant dans l’eau, & 
que tenant l’entonnoir avec la main, on lâche le 
cylindre, & qu’on l’abandonne à ce qui doit en 
arriver, on verra que non-feulement il ne tombera 
pas, quoiqu’il n’y ait rien qui femble le foutenirj 
mais encore qu’il fera difficile à arracher d’avec 
l’entonnoir, quoiqu’il n’y adhéré en aucune forte; 
au lieu qu’il tomberoit par fon poids avec violen- 
ce, s’il n’étoit qu’à quatre pieds avant dans l’eau, 

& encore plus , s’il étoit tout-à-fait hors de l’eau. 

J’en ai auflî fait voir la raifon, qui eft que l’eau 
le touchant par-deflous , & non pas par-deftus { car 
elle ne touche pas la face d’en-haut, parce que 
l’entonnoir empêche qu’elle ne puiffe y arriver); 
elle le pouffe par le côté quelle touche vers celui 
quelle ne touche pas; & ainfî elle le poulie en- 
haut, & le preflè contre l’entonnoir. 

La même chofe doit s’entendre de toute aurre 
liqueur ; & par confcquent fi deux corps font polis 
& appliqués l’un contre l’autre, en tenant celui 
d’en-haut avec la main, 6c en abandonnant celui 
qui eft appliqué , il doit arriver que celui d’en-bas Fig. ra 
demeure fufpendu, parce que l’air le touche par- 
defTous, & non pas par-deffus; car il n’a point 
d’accès entre deux : & partant il ne peut point arri- 
ver à la face par où ils fe touchent; d’où il s’en- 
fuit 
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fuit par un effet néceffaire du poids de toutes les 
liqueurs en général, que le poids de l’air doit pouf- 
fer ce corps en-haut, & le prefTer contre l’autre; 
en forte que fi on effaie de les féparer, on y fente 
une extrême réfiftance : ce qui eft tout conforme 
à l’effet du poids de l’eau. 

D’où l’on voit que la difficulté de féparer deux 
corps polis, n’eft qu’un cas particulier de la réglé 
générale de l’impulfion de toutes les liqueurs en 
général contre un corps qu’elles touchent par une 
de fes faces, & non pas par celle qui lui eft oppofée. 

1 I I. 

Que la pefanteur de la majfe de l'air eft la caufe 
de F élévation de l’eau dans les feringues & dans 
les pompes . 

Pour faire entendre comment la pefanteur de 
la maffe de l’air fait monter l’eau dans les pompes 
à mefure qu’on tire le pifton , je ferai voir un effet 
entièrement pareil du poids de l’eau, qui en fera 
parfaitement comprendre la raifon en cette forte. 

Fig. ii. Si l’on met à une feringue un pifton bien long, 
par exemple, de dix pieds, 8c creux tout du long, 
ayant une foupape au bout d’en-bas difpofée d’une 
telle forte qu’elle puifïe donner paffage du haut 
en-bas, 8c non de bas en-haut 5 8c qu’ainfi cette 
feringue foit incapable d’attirer l’eau, ni aucune 

liqueur 
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liqueur par-defliis le niveau de la liqueur, parce 
que l’air peut y entrer en toute liberté par le creux 
du pifton : en mettant l’ouverture de cette feringue 
dans un vailleau plein de vif-argent, & le tout 
dans une cuve pleine d’eau , en forte toutefois que 
le haut du pifton forte hors de l’eau, il arrivera 
que fi on tire le pifton, le vif-argent montera & 
le fuivra, comme s’il lui adhéroit; au lieu qu’il 
ne monteroit en aucune forte, s’il n’y avoir point 
d’eau dans cette cuve, parce que l’air a un accès 
tout libre par le manche du pifton creux, pour en- 
trer dans le corps de la feringue. 

Ce n’eft donc pas de peur du vuide ; car quand 
le vif-argent ne monteroit pas à la place que le 
pifton quitte, il n’y auroit point de vuide, puif- 
que l’air peqt y entrer en toute liberté : mais c’eft 
feulement parce que le poids de la mafte de l’eau 
pefant fur le vif-argent, du vailfeau, & le preftant 
en toutes fes parties , hormis en celles qui font à 
l’ouverture de la feringue ( car l’eau ne peut y arri- 
ver-, à caufe qu’elle en eft empêchée par le corps 
. de la feringue & par le pifton ) : ce vif-argent preflé 
en toutes fes parties, hormis en une, eft pouffé par 
le poids de l’eau vers celle-là, aulîï-tôt que le pif- 
ton en fe levant lui lailTe une place libre pour y 
entrer, & contrepefe dans la feringue le poids de 
l’eau qui pefe au-dehors. 

Mais fi l’on fait des fentes à la feringue par où 
Tome IF S l’eau 
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l’eau puiffe y entrer, le vif-argent ne montera plus* 
parce que l’eau y entre, 8c touche aufii-bien les 
parties du vif-argent qui font à la bouche de la 
feringue, que les autres 5 8c ainfi tout étant égale- 
ment preiré, rien ne monte. Tout cela a été clai- 
rement démontré dans l’Equilibre des Liqueurs. 

On voit en cet exemple comment le poids de 
l’eau fait monter le vif-argent j & on pourrait 
faire un effet pareil avec le poids du fable , en ôtant 
toute l’eau de cette cuve : fi au lieu de cette eau 
on y verfe du fable, il arrivera que le poids du 
fable fera monter le vif-argent dans la feringue, 
parce qu’il le preffe de même que l’eau faifoit, eu 
toutes fes parties, hormis celle qui eft à la bouche 
de la feringue } 8c ainfi il le pouffe 8c le force d’y 
■monter. 

Et fi on met les mains fur le fable, 8c qu’on 
le preffe, on fera monter le vif-argent davantage 
au-dedans de la feringue, 8c toujours jufqu’à une. 
hauteur à laquelle il puifie contrepefer l’effort du 
dehors. 

L’explication de ces effets fait entendre bien 
facilement pourquoi le poids de l’air fait monter 
'l’eau dans les feringues ordinaires , à rnefure qu’on 
•hauffe le pifton : car l’air touchant l’eau du vaiffeau 
en toutes fes parties, excepté en celles qui font à 
l’ouverture de la feringue cù il n’a point d’accès , 
farce que la feringue 8c le pifton l’en empêchent, 

il 
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il eft vifîble que ce poids de l’air la prefTant en 
toutes Tes parties, hormis en celle-là feulement, 
il doit l’y pouiler &: l’y faire monter, à mefure 
que le pifton en s’élevant lui laide la place libre 
pour y entrer , &: contrepefer au-dedans de la fe- 
ringue le poids de l’air qui pefe au-dehors, par la 
• même raifon, & avec la même néceiîité que le 
vif-argent montoit, prefle par le poids de l’eau Sc 
par le poids du fable, dans l’exemple que nous 
venons de donner. 

11 eft donc vifible que l’élévation de l’eau dans 
les feringues, n’eft qu’un cas particulier de cette 
réglé générale , qu’une liqueur étant preftce en tou- 
tes fes parties, excepté en quelqu’une feulement, 
par le poids de quelque autre liqueur; ce poids Yi 
poulie vers l’endroit où elle n’eft point prelfée. 

i y. 

Que la pefanteur de la majje de Pair caufe la fufpen - 
Jion de l’eau dans les tuyaux bouchés par en-haut. 

Pour faire entendre comment la pefanteur de 
Pair tient l’eau fufpendue dans les tuyaux bouché» 
par en-haut, nous ferons voir un exemple entiè- 
rement pareil d’une fufpenfion femblable caufée 
par le poids de l’eau, qui en découvrira parfaite- 
ment la raifon. 

Et, premièrement, on peut dire d’abord que cet 

S 2 effet 
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effet eft entièrement compris dans le précédetit J 
car comme nous avons montré que le poids de 
l’air fait monter l’eau dans les feringues , 8c qu’il 
l’y tient fufpendue; ainfi le même poids de l’air 
tient l’eau fufpendue dans un tuyau. 

Afin que cet effet ne manque pas plus que les 
autres, d’un autre tout pareil à qui on le compare j „ 
nous dirons qu’il ne faut pour cela que fe remet- 
tre ce que nous avons dit dans l’Equilibre des Li- 
queurs (Fig. 9 .) qu’un tuyau long de dix pieds ou 
plus, 8c recourbé par en-bas, plein» de mercure, 
étant mis dans une cuve pleine d’eau, en forte 
que le bout d’en-haut forte hors de l’eau , le mer- 
cure demeure fufpendu en partie au-dedans du 
tuyau, favoir, à la hauteur où il peut contrepefer 
l’eau qui pefe au-dehors ) 8c que même une pareille 
fufpenfion arrive dans un tuyau qui n’eft point re- 
courbé, & qui eft fimplement ouvert en-haut 8c 
en-bas, en forte que le bout d’en-haut foit hors 
de l’eau. 

Or il eft vifible que cette fufpenfion 11 e vient 
pas de> l’horreur du vuide, mais feulement de ce 
que l’eau pefant hors le tuyau, 8c non pas dedans, 

& touchant le mercure d’un côté, 8c non pas de 
l’autre , elle le tient fufpendu par fon poids à une 
certaine hauteur: auffi fi l’on perce le tuyau, en 
forte que l’eau puiffe y entrer, incontinent tout le 
mercure tombe , parce que l’eau touche par-tout , 

8c 
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8c agiflant aufli-bierr dedans que dehors le tuyau, 
il n’a plus de concrepoids. Tout cela a été dit dans 
l’Équilibre des Liqueurs. 

Ce qui étant un effet néceffaire de l’équilibre rig. ij. 
des . liqueurs , il n’eft pas étrange que quand un 
tuyau eft plein d’eau, bouché par en-haut, & re- 
courbé par en-bas , l’eau y demeure fufpendue ; car 
l’air pefant fur la partie de l’eau qui eft à la re- 
courbure , 8c non pas fur celle qui eft dans le tuyau , . 

puifque le bouchon l’en empêche, c’eft une nécef- 
fité abfolue qu’il tienne l’eau du tuyau fufpendue 
au-dedans , pour contrepefer fou poids qui eft au- 
dehors, de la même forte que le poids de l’eau 
tenoit le mercure en équilibre dans l’exemple que 
nous venons de donner. 

Et de même quand le tuyau n’eft pas recourbé : fig. 

car l’air touchant l’eau par-delîous , 8c non pas par- 
deftiis, puifque le bouchon l’empêche d’y toucher, 
c’eft une néceflité inévitable que le poids de l’air 
foutienne l’eau : de la même forte que l’eau fou- 
tient le mercure dans l’exemple que nous venons 
de donner, & que l’eau pouffe en-haut 8c foutient 
un cylindre de cuivre qu’elle touche par-deffous, 

& non pas par-delfus : mais fi on débouche le haut, 
l’eau tombe; car l’air touche l’eau delfous 8c def- 
fus, 8c pefe dedans 8c dehors le tuyau. 

D’où l’on voit que cet effet, que le poids de l’air 
foutient fufpendues les liqueurs qu’il touche d’un 

S A. 
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côté & non pas de l’autre, eft un cas de la réglé 
générale, que les liqueurs contenues dans quelque 
tuyau que ce Toit, immergé dans une autre liqueur, 
qui les prefle par un côté, 8c non pas par l’autre, 
y font tenues fufpendues par l’Equilibre des Li- 
queurs. 

V. 

Que la pefanteur de la majfe de l’air fait monter 
» Veau dans les fiphons. 

Pour faire entendre comment la pefanteur de 
l’air fait monter l’eau dans les fiphons , nous allons 
faire voir que la pefanteur de l’eau fait monter le 
vif-argent dans un fiphon tout ouvert par en-haut , 
& où l’air a un libre accès j d’où l’on verra com- 
ment le poids de l’air produit cet effet : c’eft ce 
que nous ferons en cette forte. 

Fig. i j. Si un fiphon a une de fes jambes environ haute 
d’un pied, l’autre d’un pied & un pouce, & qu’on 
fafTè une ouverture au haut du fiphon , où l’on in- 
féré un tuyau long de vingt pieds , & bien fondé 
à cette ouverture ; 8c qu’ayant rempli le fiphon de 
vif-argent, on mette chacune de ces j3,mbes dans 
un vaiffeau aufli plein de vif-argent, 8c le tout 
dans une cuve pleine d’eau, à quinze ou feize pieds 
avant dans l’eau , 8c qu’ainfi le bout du tuyau forte 
hors de l’eau, il arrivera que fi un des vaiffeaux 
eft tant foit peu plus haut que l’autre, par exem- 
ple j 
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pie, d’un pouce, tout le vif-argent du vaifleau le 
plus élevé montera dans le fip'non jufqu’au haut, 
& fe rendra par l’autre jambe dans le vaiffeau le 
plus bas, par un flux continuel; 8c fl on fubftirue 
toujours du vif-argent dans le vaifleau le plus haut , 
le flux fera perpétuel : mais fi on fait une ouver- 
ture au fiphon par où l’eau puifle entrer , inconti- 
nent le vif-argent tombera de chaque jambe dans 
chaque vaifleau, & l’eau lui fucccdera. 

Cette élévation du vif-argent ne vient pas de 
l’horreur du vuide , car l’air a un accès tout libre 
dans le' fiphon : aufli fi on ôtoit l’eau de la cuve , 
le vif-argent de chaque jambe tomberait chacun 
dans fon vaifleau, 8c l’air lui fuccéderoit par le 
tuyau qui effc tout ouvert. 

Il eft donc vifible que le poids de l’eau caufe 
cette élévation , parce qu’elle pefe fur le vif-argent 
qui eft dans les vaifleaux , 8c non pas fur celui qui 
eft dans le fiphon ; 8c par cette raifon elle le force 
par fon poids de monter 8c de couler comme il 
fait; mais dès qu’on a percé le fiphon, & qu’elle 
peut y entrer, elle n’y fait plus monter le vif-ar- 
gent , parce qu’elle pefe aufiî-bien au-dedans qu’au- 
dehors du fiphon. 

Or par la même raifon , 8c avec la même nécef- 
fité que l’eau fait ainfi monter le mercure dans un- 
fiphon quand elle pefe fur les vaifleaux, 8c qu’elle 
n’a point d’accès au-dedans du fiphon ; aufli le poids 
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de l’air fait monter l’eau dans les fiphons ordinai- 
res , parce qu’il pefe fur l’eau des vai [féaux où leurs 
jambes trempent, 8c qu’il n’a nul accès dans le 
corps du liphon, parce qu’il eft tout clos : 8c dès 
qu’on y fait- une ouverture , l’eau n’y monte plus : 
mais elle tombe, au contraire, dans chaque vaif- 
feau, 8c l’air lui fuccede, parce qu’alors l’air pefe 
aulli-bien au-dedans qu’au-dehors du fiphon. 

Il eft vifible que ce dernier effet n’eft qu’un cas 
de la réglé générale ÿ 8c que fi on entend bien pour- 
quoi le poids de l’eau fait monter le vif-argent 
dans l’exemple que nous avons donné, on verra 
en même-temps pourquoi le poids de l’air fait mon- 
ter l’eau dans les fiphons ordinaires ; c’eft pour- 
quoi il faut bien éclaircir la raifon pour laquelle 
le poids de l’eau produit cet effet, 8c faire enten- 
dre pourquoi c’eft le vaiffeau élevé qui fe vuide 
dans le plus bas , plutôt que le plus bas dans l’autre. 

Pour cela il faut remarquer que l’eau pefant fur 
le vif-argent qui eft dans chaque vaiffeau, 8c point 
du tout fur celui des jambes qui y trempent ; il 
arrive que le vif-argent des vaifleaux eft preffé par 
le poids de l’eau à monter dans chaque jambe du 
fiphon jufqu’au haut du fiphon , 8c encore plus, s’il 
le pouvoir, à caufe que l’eau a feize pieds de haut, 
8c que le fiphon n’a qu’un pied , & qu’un pied de 
vif-argent n’égale le poids que de quatorze pieds 
d’eau : d’où il fe voit que le poids de l’eau poufle 

le 
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le vif-argent dans chaque jambe jufqu’au haut , & 
qu’il a encore de la force de refte } d’où il arrive 
que le vif- argent de chaque jambe étant pouffé en- 
haut par le poids de l’eau, ils fe combattent au 
haut du fiphon , & fe pouffent l’un l’autre : de forte 
qu’il faut que celui qui a le plus de force prévale. 

Or cela fera aifé à fupputer } car il eft clair que 
puifque l’eau a plus de hauteur fur le vaiffeau le 
plus bas d’un pouce, elle poufTe en-haut le vif- 
argent de la longue jambe plus fortement que celui 
de l’autre , de la force que lui donne un pouce de 
hauteur ; d’où il femble d’abord qu’il doit réfulter 
que le vif-argent doit être pouffé de la jambe la 
plus longue dans la plus courre } mais il faut con- 
fidérer que le poids du vif-argent de chaque jambe 
réfifte à l’effort que l’eau fait pour le poulfer en- 
haut , mais ils ne réfiftent pas également ; car com- 
me le vif-argent de la longue jambe a plus de 
hauteur d’un pouce, il réfifte plus fortement de la 
force que lui donne la hauteur d’un pouce : donc 
le mercure de la plus longue jambe eft plus pouffé 
en-haut par le poids de l’eau , de la force de l’eau 
de la hauteur d’un pouce j mais il eft plus pouffé 
en-bas par fon propre poids , de la force du vif- 
argent de la hauteur d’un pouce : or un pouce de 
vif-argent pefe plus qu’un pouce d’eau : donc le 
vif-argent de la plus courte jambe eft pouffé en- 
haut avec plus de force ; &c partant il doit monter, 

Sc 
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6c continuer à monter tant qu’il y aura du vif- 
argent dans le vaifteau où elle trempe. 

D’où il paroît que la raifon qui fait que c’eft le 
vaifteau le plus haut qui fe vuide dans le plus bas , 
eft que le vif-argent eft une liqueur plus pefante 
que l’eau. Il en arriveroit, au contraire, lï le fiphon 
étoit plein d’huile , qui eft une liqueur plus légère 
que l’eau, & que les vaifleaux aufli où il trempe 
en fuflent pleins, & le tout dans la même cuve 
pleine d’eau ; car alors il arriveroit que l’huile du 
vaifteau le plus bas monteroit , 6c coulerait par le 
haut du fiphon dans le vaifteau le plus élevé , par 
les mêmes raifons que nous venons de dire; car 
l’eau pouftant toujours l’huile du vaifteau le plus 
bas avec plus de force , à caufe qu’elle a un pouce 
de plus de hauteur; 8c l’huile de la longue jambe 
ré fiftant, & pefant davantage d’un pouce qu’elle a 
de plus de hauteur , il arriverait qu’un pouce d’hui- 
Je pefant moins qu’un pouce d’eau , l’huile de la 
longue jambe ferait pouftfée en-haut avec plus de 
force que l’autre ; 8c partant elle coulerait , 8c fe 
rendrait du vaifteau le plus bas dans le plus 
élevé. 

Et enfin , fi le fiphon étoit plein d’une liqueur 
qui pesât autant que l’eau de la cuve, alors, ni 
l’eau du vaifteau le plus élevé ne fe rendrait pas 
dans l’autre, ni celle du plus bas dans celle du 
plus clcvc; liiulS tout demeurerait en repos , parce 

qu’en - 
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qu’en fupputant tous les efforts, on verra qu’ils 
font tous égaux. 

Voilà ce qu’il éroit nécefTaire de bien faire 
entendre , pour favoir à fond la raifon pour la- 
quelle les liqueurs s’élèvent dans les fiphons ; après 
quoi il eft trop aifé de voir pourquoi le poids de 
l’air fait monter l’eau dans les fiphons ordinaires , 
8 c pourquoi du vailTeau le plus élevé dans le plus 
bas , fans s’y arrêter davantage 3 puifque ce n’efl 
qu’un cas de la réglé générale que nous venons 
de donner. 

V I. 

Que la pefanteur de la mafle de Pair caufe V enflure 
de la chair s quand on y applique des ventoufes. 

Pour faire entendre comment le poids de l’air 
fait enfler la chair à l’endroit où l’on met des 
ventoufes , nous rapporterons un effet entièrement 
pareil , caufé par le poids de l’eau , qui n’en laif- 
fera aucun doute. 

C’eft celui que nous avons rapporté dans l’É- 
quilibre des Liqueurs, Figure 17, où nous avons 
fait voir qu’un homme mettant contre fa cuiflè le 
bout d’un tuyau de verre long de vingt pieds , 8 c 
fe mettant en cet état au fond d’une cuve pleine 
d’eau , en forte que le bout d’en-haut du tuyau 
forte hors de l’eau } il arrive que fa chair s’enfle 
en la partie qui eft à l’ouvcrturç du tuyau, com- 
me 
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me fi quelque chofe la fuçoit en cet endroit -là. 

Orileft évident que cette enflure ne vient pas 
de l’horreur du vuide j car ce tuyau eft tout ou- 
vert, & elle n’arrive roit pas, s’il n’y avoit que peu 
d’eau dans la cuve : il eft très-conftant qu’elle 
vient de la feule pefanteur de l’eau j parce que 
cette eau preflant la chair en toutes les parties du 
corps , excepté en celle-là feulement qui eft à l’en- 
trée du ruyau (car elle n’y a point d’accès) elle j 
renvoie le fang & les chairs qui font cette enflure. 

Et ce que nous difons du poids de l’eau , doit; 
s’entendre du poids de que! qu’autre liqueur que ce 
foit y car fi l’homme fe met dans une cuve pleine 
d’huile , la meme chofe arrivera , tant que cette li- 
queur le touchera en toutes fes parties , excepté 
une feulement : mais fi on ôte le tuyau, l’enflure 
cefle y parce que l’eau venant à affeéter cette par- 
tie aufli-bien que les autres , il n’y aura pas plus 
d’impreflion qu’aux autres. 

Ce qui étant bien compris , on verra que c’eft 
un effet nécelfaire , que quand on met une bou- 
gie fur la chair de une ventoufe par-deffus , auflî- 
tôt que le feu s’éteint , la chair s’enfle ; car l’air de 
la ventoufe , qui eft très-raréfié par le feu , venant 
à fe condenfer par le froid qui lui fuccede dès 
que le feu eft éteint , il arrive que le poids de l’air 
touche le corps en toutes les parties , excepté en 
celles qui font en la ventoufe j car il n’y a point 

d’accès j 
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d’ accès j 6c par conféquent la chair doit s’enfler en - 
cet endroit , & le poids de l’air doit renvoyer le 
fang & les chairs voifmes qu’il prefle, dans celle - 
qu’il ne prefle pas , par la même raifon & avec 
la même néceflîté qne le poids de l’eau le faifoit 
çn l’exemple que nous avons donné , quand elle 
touchoit le corps en toutes fes parties , excepté en 
une feulement : d’où il paroîc que l’effet de la ven- 
toufe n’eft qu’un cas particulier de la réglé générale 
de l’adion de toutes les liqueurs , contre un corps 
qu’elles touchent en toutes fes parties , excepté une. 

VIL 

Que la pefanteur de la majfe de V air efi caufe de 
l’ attraction qui fe fait en fucant. 

f l ne faut plus maintenant qu’un mot pour 
expliquer pourquoi quand qn met la bouche fur 
l’eau 8c qu’on fuce , l’eau monte : car nous favons 
que le poids de l’air prefle l’eau en toutes les par- 
ties , excepté en celles qui font à la bouche ; car 
il les touche toutes, excepté celle-là; & de-là vient 
que quand les mufcles de la refpiration élevant la 
poitrine , font la capacité du dedans du corps plus 
grande , l’air du dedans ayant plus de place à rem- 
plir qu’il n’avoir auparavant, a moins de force pour 
empêcher l’eau d’entrer dans la bouche, que l’air 
de dehors , qui pefe fur cette eau de tous côtés hors 
cct endroit, n’en a pour l’y faire entrer. 

Voilà 
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Voilà la caufe de cette attra&ion, qui ne dif- 
féré en rien de l’attra&ion des feringues. 

VIII. 

Que la pefanteur de la majffe de l’air ejl la caufe de 
l’ attraction du lait que les enfants tettent de leurs 
nourrices. 

C’ e s t ainfi que quand un enfant a la bouche 
à l’entour du bout de la mamelle de fa nourrice , 
quand il fuce, il attire le lait; parce que la ma- 
melle eft preftee de tous côtés par le poids de l’air 
qui l’environne , excepté en la partie qui eft dans 
la bouche de l’enfant } &c c’eft pourquoi aulfi-tôt 
que les mufcles de la refpiration font une place 
plus grande dans le corps de l’enfant , comme on 
vient de dire , & que rien ne touche le bout de la 
mamelle que l’air du dedans , l’air du dehors qui 
a plus de force 5c qui la comprime, pouffe le lait 
par cette ouverture , où il y a moins de réliftancc : 
ce qui eft aufli néceflaire & auflî naturel , que quand 
le lait en fort , lorfqu’on prelfe le retton entre les 
deux mains. 

IX. 

Que la pefanteur de la maffe de l’air ejl la caufe de 
l’ attraction de l’air qui fe fait en refpirant. 

Et par la meme raifon, lorfqu’on refpire, l’air 
entre dans le poumon, parce que quand le poumon 

s’ouvre , 
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t’ouvre , 8c que le nez 8c tous les conduits font 
libres 8c ouverts, l’aie qui eft à ces conduits, pouffé 
par le poids de toute fa malle , y entre & y tombe 
par l’aélion naturelle & nécelTaire de fon poids ; ce 
qui eft li intelligible , fi facile 2c fi naïf, qu’il eft 
étrange qu’on ait été chercher l’horreur du vuide, 
des qualités occultes , 8c des caufes li éloignées 8c 
fi chimériques , pour en rendre la raifon ; puifqu’il 
eft auffi naturel que l’air entre & tombe ainfi dans 
le poumon à mefure qu’il s’ouvre , que du vin 
tombe dans une bouteille quand on l’y verfe. 

Voilà de quelle forte le poids de l’air produit 
tous les effets qu’on avoir julqu’ici attribués à l’hor- 
reur du vuide. Je viens d’en expliquer les princi- 
paux \ s’il en relie quelqu’un , il eft fi aifé de l’en- 
tendre enfuite de ceux-ci , que je croirois faire une 
chofe fort inutile 8c fort ennuyeufe, d’en recher- 
cher d’autres pour les traiter en detail : 8c on peut 
meme dire qu’on les avoit déjà tous vus comme 
en leur fource, dans le Traité précédent, puifque 
tous ces effets ne font que des cas particuliers de 
la réglé générale de l’Équilibre des Liqueurs. 
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CHAPITRE III. 

t 

Que comme la pef auteur de la maffe de l’air ejl limi- 
tée j aujji les effets qu elle produit font limités. 

TH) U i s q u e la pefanteur de l’air produit tous les 
effets qu’on avoit jufqu’ici attribués à l’horreur 
du vuide ; il doit arriver que comme cette pefan- 
teur n’eft pas infinie, & qu’elle a des bornes ; aufli 
fes effets doivent être limités j & c’eft ce que l’ex- 
périence confirme , comme il paraîtra par celles qui 
fttivent. 

Aufii-tôt qu’on tire le pifton d’une pompe afpi- 
rante ou d’une feringue , l’eau fuit j 8c fi on con- 
tinue à l’élever, l’eau fuivra toujours, mais non 
pas jufqu’à quelque hauteur qu’on l’éleve j car il 
y a un certain dégré qu’elle ne pafiè point, qui 
eft à peu près à la hauteur de j i pieds ; de 
forte que tant qu’on n’éleve le pifton que jufqu’à 
cette hauteur, l’eau s’y éleve & demeure toujours 
contiguë au pifton j mais aufft-tôt qu’on le porte 
plus haut, il arrive que le pifton ne tire plus l’eau, 
& qu’elle demeure immobile & fufpendue à cette 
hauteur, fans fe hauffer davantage j 5c à quelque 
hauteur qu’on éleve le pifton au-delà , elle le laiffe 
monter fans le fuivrej parce que le poids de la 
maffe de l’air pefe à peu près autant que l’eau à 

la 
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la hauteur de 3 1 pieds. De forte que comme il 
fait monter cette eau dans la feringue , parce qu’il 
pefe au-dehors, 8c non pas au-dedans pour la 
contrepefer, il la fait monter jufqu’à la hauteur 
à laquelle elle pefe autant que lui, 8c alors l’eau 
dans la feringue 8c l’air dehors pefant également , 
tout demeure en équilibre, de la même forte 
que de l’eau 8c du vif-argent fe tiennent en 
^ équilibre , quand leurs hauteurs font réciproquement 
comme leurs poids , comme nous l’avons tant fait 
voir dans l’Équilibre des Liqueurs : 8c comme 
l’eau ne montoit que par cette feule raifon , que 
t le poids de l’air l’y forçoit , quand elle eft arrivée 
à cette hauteur, où le poids de l’air ne peut plus 
la faire haufler, nulle autre caufe ne la mouvant, 
elle demeure en ce point. y 
Et quelque grolfeur qu’ait la pompe , l’eau s’y 
éleve toujours à la même hauteur, parce que les 
liqueurs ne pefent pas fuivant leur grolfeur, mais 
fuivant leur hauteur, comme nous l’avons montré 
dans l’Équilibre des Liqueurs. 

Que fi on éleve du vif-argent dans une ferin- 
gue, il montera jufqu’à la hauteur de 2 pieds 3 pou- 
ces 8c 5 lignes, qui eft précifément celle à laquelle 
il pefe autant que l’eau à 3 1 pieds 3 parce qu’elle 
pefera alors autant que la malfe de l’air. 

Et fi 011 éleve de l’huile dans une pompe, elle 
s’élèvera environ près de 34 pieds, 8c puis plus; 
Tome IV. T parce 
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parce quelle pefe autant à cette hauteur, que l'eau, 
à 31 pieds, 8 c par conféquent autant que l'air, 
8 c ainli des autres liqueurs. 

Un tuyau bouché par en-haut 8 c ouvert par en- 
bas, étant plein d’eau, s’il a une hauteur telle 
qu’on voudra au-delTous de 51 pieds, toute l’eau 
y demeurera fufpendue ; parce que le poids de la 
malle de l’air eft capable de l’y foutenir. 

Mais s’il a plus de 3 1 pieds de hauteur, il arri- 
vera que l’eau tombera en partie, favoir, jufqu’à 
ce qu’elle fuit baiiTée , en forte quelle n’ait plus 
que 31 pieds de haut j 8 c alors elle demeurera fuf- 
pendue à cette hauteur , faits bailfer davantage , de 
la même forte que dans l’Equilibre des Liqueurs , 
on a vu que le vif-argent d’un tuyau mis dans une 
cuve pleine d’eau tomberait en partie , jufqu’à ce 
que le vif-argent reliât à la hauteur à laquelle il 
pefe autant que l’eau. 

Mais fi on mettoit dans ce tuyau du vif-argent 
au lieu d’eau, il arriverait que le vif-argent tom- 
berait jufqu’à ce qu’il fût relié à la hauteur de 
1 pieds 3 pouces 5 lignes, qui correfpond précifc- 
ment à 3 1 pieds d’eau. 

Et fi on penche un peu ces tuyaux cù l’eau' 8 c 
le vif- argent font reliés fufpendus, il arrivera que 
ces liqueurs remonteront jufqu’à ce qu’elles foient 
revenues à la meme hauteur qu’elles avoient, 8 c 
qui étoit diminuée par cette inclinaifon ; parce qi*e 

le 
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le poids de l’air prévaut, tant qu’elles font au-def- 
fous de cette hauteur, 8 c eft en équilibre, quand 
elles y font arrivées; ce qui eft tout femblable à 
ce qui eft rapporté au Traité de l’Équilibre des 
Liqueurs, d’un tuyau de vif-argent mis dans une 
cuve pleine d’eau : & en redrelfant ce tuyau , les 
liqueurs relfortent, pour revenir toujours à leur 
même hauteur. 

C’eft ainfi que dans un fiphon, toute l’eau du 
vailfeau le plus élevé monte & fe rend dans le plus 
bas, tant que la branche du fiphon qui y trempe 
eft d’une hauteur telle qu’on voudra au-deftous de 
3 1 pieds ; parce que , comme nous avons dit ail- 
leurs , le poids de l’air peut bien haulfer 8 c tenir 
Éufpendue l’eau à certe hauteur; mais dès que la 
branche qui trempe dans le vailfeau élevé excede 
cette hauteur, il arrive que le fiphon ne fait plus 
fon effet; c’eft-à-dire, que l’eau du vaiflèau élevé 
ne monte plus au haut du fiphon pour fe rendre 
dans l’autre, parce que le poids de l’air ne peur 
pas l’élever à plus de 3 1 pieds : de forte que l’eau 
fe divife au haut du fiphon, 8 c tombe de chaque 
jambe dans chaque vailfeau , jufqu’à ce qu’elle foie 
reftée à la hauteur de 3 1 pieds au-delfus de chaque 
vailleau, 8 c demeure en repos fufpendue à cette 
hauteur par le poids de l’air qui la contrepefe. 

Si on penche un peu le fiphon , l’eau remontera 
di n s l’une ôc l’autre jambe, jufqu’à ce quelle foie 
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à la même hauteur qui avoit été diminuée en l’in- 
clinant : & fi on le penche en forte que le haut du 
fiphon n’ait plus que la hauteur de 3 1 pieds au- 
deflus du vaifleau le plus élevé, il arrivera que 
l’eau de la jambe qui y trempe fera au haut du 
fiphon : de forte qu’elle tombera dans l’autre jam- 
be, & ainfi l’eau du vaifleau élevé lui fuccédant 
toujours, elle coulera toujours par un petit filée 
feulement 3 & fi on incline davantage, l’eau cou- 
lera à plein tuyau. 

Il faut entendre la même chofe de toutes les 


autres liqueurs, en obfervant toujours la propor- 
tion de leur poids. 

C’eft ainfi que fi on eflaie d’ouvrir un foufflet, 
tant qu’on n’y emploiera qu’un certain dégré de 
force , on ne le pourra pas 3 mais fi on pafle ce 
point, on l’ouvrira. Or la force néceflaire eft telle. 
Si fes ailes ont un pied de diamètre, il faudra, 
pour l’ouvrir , une force capable d’élever un vaif- 
feau plein d’eau , d’un pied de diamètre , comme 
fes ailes , 8c long de 3 1 pieds , qui eft la hauteur 
où l’eau s’élève dans une pompe. Si fes ailes n’ont 
que 6 pouces de diamètre, il faudra, pour l’ou- 
vrir, une force égale au poids de l’eau d’un vaif- 
feau de 6 pouces de diamètre 8c haut de 3 1 pieds , 
8c ainfi du refte : de forte qu’en pendant à une de 
ces ailes un poids égal à celui de cette eau , on 


l’ouvre , de un moindre poids ne fauroit le faire , 


parce 
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parce que le poids de l’air qui le preffe, eft préci- 
fément égal à celui de 3 1 pieds d’eau. 

Un même poids tire le pifton d’une feringue 
bouchée , & un même poids fépare deux corps polis 
appliqués l’un contre l’autre 3 de forte que s’ils ont 
un pouce de diamètre, en y appliquant une force 
égale au poids de l’eau, d’un pouce de grolleur 
& de 3 1 pieds de hauteur , on les féparera. 


CHAPITRE IV. 

Que comme la pefanteur de la maffe de V air varie 
fuivant les vapeurs qui arrivent ; aujji les effets 
quelle produit doivent varier à proportion. 

TT)Uisque la pefanteur de l’air caufe tous les 
effets dont nous traitons, il doit arriver que 
comme cette pefanteur n’eft pas toujours la même 
fur une même contrée, &c quelle varie à toute 
heure, fuivant les vapeurs qui arrivent 3 fes effets 
11e doivent pas y être toujours uniformes, mais, 
au contraire, variables à toute heure : auffi l’expé- 
rience le confirme , & fait voir que la mefure de 
3 1 pieds d’eau que nous avons donnée pour fervir 
d exemple , n’eft pas »une mefure précife qui foit 
toujours exaéte^ car l’eau ne s’élève pas dans les 
pompes, & ne demeure pas toujours fufpendue à 
cette hauteur précifémentj au contraire, elle s’élève 

T 3 quelquefois 



19+ De la pesanteur 
quelquefois à 3 1 pieds Sc demi , puis elle revient 
à 3 1 pieds , puis elle baiffe encore de 3 pouces au- 
defious, puis elle remonte tout-à-coup d’un pied, 
fiiivant les variétés qui arrivent à l’air 3 & tout 
cela avec la même bifarrerie avec laquelle l’air fe 
brouille & s’éclaircit. 

Et l’expérience fait voir qu’une même pompe 
cleve l’eau plus haut en un temps qu’en un autre 
d’un pied huit pouces. En forte que l’on peut faite 
une pompe , Sc aufïi un fiphon par la même raifon , 
d’une telle hauteur, qu’en un temps ils feront leur 
effet, Sc en un autre ils ne le feront point; félon 
que l’air fera plus ou moins chargé de vapeurs, 
ou que par quelque autre raifon il pefera plus ou 
moins ; ce qui ferait une expérience affez curieufe 
& qui ferait affez facile, en fe fervant du vif- 
argent au lieu d’eau; car par ce moyen l’on n’au- 
roit pas befoin de fi longs tuyaux pour la faire. 

De-là on doit entendre que l’eau demeure fuf- 
pendue dans les tuyaux à une moindre hauteur en 
un temps qu’en un autre , & qu’un foufïlet eft plus 
aifé à ouvrir en un temps qu’en un autre en la 
même proportion précifément, Sc ainfi des autres 
effets; car ce qui fe dit de l’un convient exacte- 
ment avec tous les autres, chacun fuivant fa na- 
ture. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE V. 

Que comme le poids de la majfe de l’air ejl plus 
grand fur les lieux profonds que fur les lieux 
eleves ; aujfi les effets quelle y produit font plus 
grands à proportion. 

|j) U isqu e le poids de la mafïè de l’air produit 
tous les effets dont nous traitons , il doit arri- 
ver que comme elle n’eft pas égale fur tous les 
lieux du monde , puifqu’elle eft plus grande fur 
ceux qui font les plus enfoncés , ces effets doivent 
aulli y être différents : aulli l’expérience le confir- 
me, & fait voir que cette mefure de $ i pieds , que 
nous avons prife pour fervir d’exemple , n’eft pas 
celle où l’eau s’élève dans les pompes , dans tous 
les lieux du monde ÿ car elle s’y éleve différemment 
en tous ceux qui ne font pas à même niveau , &c 
d’autant plus qu’ils font enfoncés , &c d’autant moins 
qu’ils font plus élevés : de forte que par les expé- 
riences qui en ont été faites en des lieux élevés, 
l’un au-deffus de l’autre, de 5 ou 600 toifes, on a 
trouvé une différence de 4 pieds 3 pouces > de forte 
que la même pompe qui éleve l’eau en un endroit 
à la hauteur de 30 pieds 4 pouces, ne l’éleve en l’au- 
tre, plus haut d’environ 500 toifes, qu’à la hauteur 
de 16 pieds un pouce , en même tempérament d’air ; 

T 4 en 
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en quoi il y a différence de la fîxieme partie. 

La même chofe doit s’entendre de tous les au- 
tres effets, chacun fuivant fa maniéré, c’eft-à-dire, 
par exemple , que deux corps polis font plus diffi- 
ciles à fe défunir en un vallon , que fur une mon- 
tagne , &c. 

Or, comme 500 toifes d’élévation caufent 4 
pieds 3 pouces de différence à la hauteur de l’eau , 
les moindres hauteurs font de moindres différences 
à proportion 3 lavoir, ico toifes, environ 10 pou- 
ces 3 20 toifes, environ 2 pouces, 6cc. 

L’inftrument le plus propre pour obferver toutes 
ces variations , eft un tuyau de verre bouché par 
en-haut, recourbé par en-bas, de 3 ou 4 pieds de 
haut , auquel on colle un bande de papier , divifée 
par pouces Sc lignes 3 car fi on le remplit de vif- 
argent , on verra qu’il tombera en partie , & qu’il 
demeurera fufpendu en partie 3 tk. on pourra re- 
marquer exadlement le dégré auquel il fera fuf- 
pendu 3 & il fera facile d’obferver les variations 
qui y arriveront de la part des charges de l’air par 
les changements du temps , & celles qui y arrive- 
ront , en le portant en un lieu plus élevé 3 car en 
le laiffant en un même lieu , on verra qu’à mefure 
que le temps changera , il hauffera & baiffera 3 & 
on remarquera qu’il fera plus haut en un temps 
qu’en un autre , d’un pouce 6 lignes , qui répondent 
précifcmeut à un pied 8 pouces d’eau , que nous 

avons 
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avons donné dans l’autre Chapitre, pour la diffé- 
rence qui arrive de la part clu temps. 

Et en le portant du pied d’une montagne jufques 
furfon fommet , on verra que quand on fera monté 
de 1 o toifes , il fera baiffé de près d’une ligne ; quand 
on fera monté de 20 toifes , il fera baiffé de 2 li- 
gnes ; quand on fera monté de 100 toifes, il fera 
baifTé de 9 lignes; quand 011 fera monté de 500 
toifes , il fera baiffé de 3 pouces 1 o lignes. Et re- 
defcendant , il remontera par les mêmes dégrés. 

Tout cela a été éprouvé fur la montage du 
Puy de Domme en Auvergne , comme on verra 
par la relation de cette expérience qui eft apres ce 
Traité ; Ôc ces mefures en vif-argent , répondent 
précisément à celles que nous venons de donner en 
l’eau. 

La même chofe doit s’entendre de la difficulté 
d’ouvrir un foufflet, ôc du refte. 

Où l’on voit que la même chofe arrive précifé- 
ment dans les effets que la pefanteur de l’air pro- 
duit , que dans ceux que la pefanteur de l’eau pro- 
duit ; car nous avons vu qu’un foufflet immergé 
dans l’eau , Ôc qui eft difficile à ouvrir , à caufe du 
poids de l’eau , l’eft d’autant moins , qu’on l’éleve 
plus près de la fleur de l’eau , ôc que le vif-argent , 
dans un tuyau immergé dans l’eau , fe tient fuf- 
pendu à une hauteur plus ou moins grande , fui- 
vant qu’il eft plus ou moins avant dans l’eau ; ôc 

tous 
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tous ces effets , foit de la pefanteur de l’air , foie 
de celle de l’eau , font des fuites fi néceffaires de 
1 Equilibre des Liqueurs , qu’il n’y a rien de plus 
clair au monde. 


CHAPITRE VJ. 

Que comme les effets de la pefanteur de la maffe 
de l'air augmentent ou diminuent , à mefure qu elle 
augmente ou diminue , ils cefferoient entièrement Jî 
l\'\k’toit au-defjus de l’air , ou en un lieu oh il n’y 
en eût point. 

A Pais avoir vu jufqu’ici que ces effets qu’on 
attribuent à l’horreur du vuide, & qui vien- 
nent en effet de la pefanteur de l’air, fuivent tou- 
jours fa proportion ; & qu’à mefure qu’elle au- 
gmente , ils augmentent } qu’à mefure qu’elle di- 
minue, ils diminuent^ & que par cette raifon l’on 
voit que dans le tuyau plein de vif-argent , il de- 
meure fufpendu à une hauteur d’autant moindre , 
qu’on le porte à un lieu plus clevé , parce qu’il 
refte moins d’air au-deffus de lui ; de même que 
celui d’un tuyau immergé dans l’eau , baille à me- 
fure qu’on l’cleve vers la fleur de l eau , parce qu’il 
refte moins d’eau pour le contrepefer : on peut con- 
clure avec aflurance , que fi on l'élevoit jufqu’au 
haut de l’extrémité de l’air , & qu’on le portât en- 
tièrement 
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fièrement hors de fa fphere , le vif-argent du tuyau 
tomberait entièrement , puifqu’il n’y aurait plus 
aucun air pour le contrepefer , comme celui du 
tuyau immergé dans l’eau tombe entièrement , 
quand on le tire entièrement hors de l’eau. 

La même chofe arriverait, fi on pouvoit ôter 
tout l’air de la chambre où l’on ferait cette épreu- 
ve : car n’y ayant plus d’air qui pesât fur le bout du 
tuyau qui eft recourbé , on doit croire que le vif- 
argent tomberait, n’ayant plus fon contrepoids. 

Mais parce que l’une & l’autre de ces épreu- 
ves eft impolîîble , puifque nous 11e pouvons pas 
aller au-deftus de l’air , & que nous ne pourrions 
pas vivre dans une chambre dont tout l’air aurait 
été ôté : il fufïic d’ôter l’air , non de toute la cham- 
bre , mais feulement d’alentour du bout recourbé , 
pour empêcher qu’il- ne puifie y arriver , pour voir 
fi tout le vif-argent retombera, quand il n’aura plus 
d’air qui le contrepefe j & on pourra facilement le 
faire en cette façon. 

Il faut avoir un tuyau recourbé par en-bas , bou- 
ché par le bout A , Sc ouvert par le bout B , Sc un 
autre tuyau tout droit, ouvert par les deux bouts 
M Sc N, mais inféré 8c foudé par le bout M , dans 
le bout recourbé de l’autre , comme il paraît en 
cette Figure. 

Il faut boucher B , qui eft l’ouverture du bout 
recourbé du premier tuyau , avec le doigt ou au- 
trement. 


Fig. 1 1. 
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trement , comme avec une veille de pourceau , Sc 
renverfer le tuyau entier, c’eft-à-dire, les deux 
tuyaux qui n’en font proprement qu’un , puifqu’ils 
ont communication l’un dans l’autre ; le remplir 
de vif-argent , Sc puis remettre le bout A en-haut , 
& le bout N dans une écuelle pleine de vif - ar- 
gent : il arrivera que le vif-argent du tuyau d’en- 
haut tombera entièrement , & fera tout reçu dans 
fa recourbure , fi ce n’eft qu’il y en aura une partie 
qui s’écoulera dans le tuyau d’en-bas par le trou M ; 
mais le vif-argent du tuyau d’en-bas tombera en 
partie feulement , Sc demeurera fufpendu auiïi en 
partie, à une hauteur d’environ 16 à 17 pouces , 
fuivant le lieu & le temps où l’on en fait l’épreuve. 
Or la raifon de cette différence eft, que l’air pefe 
fur le vif-argent qui eft dans l’écuelle au bout du 
tuyau d’en-bas j & ainfi il tient fon vif-argent du 
dedans fufpendu & en équilibre ; mais il ne pefe 
pas fur le vif-argent qui eft au bout recourbé du 
tuyau d’en-haut ; car le doigt ou la veftie qui le bou- 
che, empêchent qu’H n’y ait d'accès : de forte que 
comme il n’y a aucun air qui pefe en cet endroit, 
le vif-argent du tuyau tombe librement , parce que 
rien ne le foutient & ne s’oppofe à fa chute. 

Mais comme rien ne fe perd dans la Nature , fi 
le vif-argent qui eft dans* la recourbure ne fent 
pas le poids de l’air , parce que le doigt qui bou- 
che fou ouverture l’en garde ; il arrive en récom- 
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penfe que le doigt fouffre beaucoup de douleur* 
car il porte tout le poids de l’air qui le prefle par- 
deflus, &c rien ne le foutient par-deflbus : aufli il 
fe fent prefle contre le verre , & comme attiré & 
lucé au-dedans du tuyau , de une ampoule s’y for- 
me, comme s’il y avoit une ventoufe, parce que 
le poids de l’air preflant le doigt , la main & le 
corps entier de cet homme de toutes parts , excepté 
en la feule partie qui eft dans cette ouverture où 
il n’a point d’accès , cette partie s’enfle , & fouffre 
par la raifon que nous avons tantôt dite. 

Et fi on ôte le doigt de cette ouverture, il arri- 
vera que le vif-argent qui eft dans la recourbure 
montera tout d’un coup dans le tuyau jufqu’à la 
hauteur de 16 ou Z7 pouces, parce que l’air tom- 
bant tout d’un coup fur le vif-argent , le fera in- 
continent monter à la hauteur capable de le contre- 
pefer; & même à caufe de la violence de fa chute, 
il le fait monter un peu au-delà de ce terme : mais 
il tombera enfuite un peu plus bas , & puis il re- 
montera encore , & après quelques allées & ye- 
nues , comme d’un poids fufpendu au bout d’un 
fil , il demeurera ferme à une certaine hauteur à 
laquelle il contrepefe l’air précifcment. 

D’où l’on voit que quand l’air ne pefe point fur 
le vif-argent* qui eft au bout recourbé, celui du 
tuyau tombe entièrement; & que par conféquent 
fi on avoit porté ce tuyau en un lieu où il n’y eût 

point 


Digitized by Google 



JOl De IA PESANTEUR 

point d’air, ou, fi on le pouvoit, jufqu’au-deflus 

de la Iphere de l’air, il tomberoit entièrement. 

Conclujîon des trois derniers Chapitres . 

D’où il fe conclut qu’à mefure que la charge de 
l’air eft grande, petite ou nulle, aulli la hauteur où 
l’eau s’élève dans la pompe eft grande, petite ou 
nulle ^ & qu’elle lui eft toujours précifément pro- 
portionnée comme l’effet à fa caufe. 

11 faut entendre la même chofe de la difficulté 
d’ouvrir un foufflet bouché, fcc. 


CHAPITRE VII. 

Combien F eau s'élève dans les pompes en chaque 
lieu du monde. 

TT^v E toutes les connoiffances que nous avons , il 
s’enfuit qu’il y a autant de différentes mefures 
de la hauteur où l’eau s’élève dans les pompes, 
qu’il y a de différents lieux & de différents temps 
où on l’éprouve ; & qu’ainfi fi on demande à quelle 
hauteur les pompes afpirantes élevent l’eau en gé- 
néral \ on ne fauroit répondre précifément à cette 
queftion , ni même à celle-ci ÿ à quelle hauteur les 
pompes élevent l’eau à Paris, fi l’on ne détermine 
aulli le tempérament de l’air , puifqu’elle l’éleve 
plus haut , quand il eft plus chargé : mais on peut 
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bien dire à quelle hauteur les pompes élevent l’eau 
à Paris quand l’air eft le plus chargé ; car tout eft 
fpccifié. Mau fans nous arrêter aux différentes hau- 
teurs où l’eau s’élève en chaque lieu , fuivant que 
l’air eft plus ou moins chargé ; nous prendrons la 
hauteur où elle fe trouve, quand il l’eft médiocre- 
ment, pour la hauteur naturelle de ce lieu-là; parce 
qu’elle tient le milieu entie les deux extrémités, 
& qu’en connoiftant cette mefure, on aura la con- 
noiffance des deux autres; parce qu’il ne faudra 
qu’ajouter ou diminuer 10 pouces. Ainfi nous don- 
nerons la hauteur où l’eau s’élève en tous les lieux 
du monde , quelque hauts & quelque profonds 
qu’ils fuient, quand l’air y eft médiocrement chargé. 

Mais auparavant , il faut entendre qu’en toutes 
les pompes qui font à même niveau , l’eau s’élève 
précifément à la même hauteur (j’entends toujours 
en un même tempérament d’air) : car l’air y ayant 
une même hauteur, & partant un même poids, ce 
poids y produit de femblables efTèts. 

Et c’eft pourquoi nous donnerons d'abord la hau- 
teur où l’eau s’élève aux lieux qui font au niveau 
de la mer, parce que toute la mer eft précifément 
du, même niveau, c’cft-à-dire , également diftante 
du centre de la terre en tous fes points: car les li- 
quides ne peuvent repofer autrement , puifque les 
points qui feroient plus hauts couleroient en-bas j 
& ainft la hauteur où nous trouverons que l’eau 
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s’élève dans les pompes en quelque lieu que ce 
foit, qui foit au bord de la mer, fera commune à 
tous les lieux du monde qui font au bord de la 
mer : & il fera aifé d’inférer delà à quelle hauteur 
l’eau s’élèvera dans les lieux plus , ou moins éle- 
vés de 10 ou io, 100, 100 ou 500 toifes, puif- 
que nous avons donné la différence quelles ap- 
portent. 

Au niveau de la mer, les pompes afpirantes éle- 
vent l’eau à la hauteur de 3 1 pieds 1 pouces à peu 
près 3 il faut entendre quand l’air y eft chargé 
médiocrement. 

Voilà la mefure commune à tous les points de 
la mer du monde : d’où il s’enfuit qu’un fiphon 
éleve l’eau en ces lieux-là , tant que fa jambe la 
plus courte a une hauteur au-deffous de celle-là 3 
8c qu’un foufïlet bouché s’ouvre avec le poids de 
l’eau de cette hauteur-là, 8c de la largeur de fes 
ailes 3 ce qui eft toujours conforme. 11 eft aifé de 
pafter delà à la connoiftance de la hauteur où l’eau 
s’élève dans les pompes aux lieux plus élevés 
de 10 toifes : car puifque nous avons dit que 10 
toifes d’élévation caufent un pouce de diminution 
à la hauteur où l’eau s’élève 3 il s’enfuit qu’en ces 
lieux-là l’eau s’élève feulement à 3 1 pieds un pouce. 

Et par le meme moyen , on trouve qu’aux lieux 
plus élevés que le niveau de la mer, de 20 toifes , 
l’eau s’élève à 3 1 pieds feulement. 

Dans 
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Dans ceux qui font élevés au-deffus de la mer 
de 1 00 toifes , l’eau monte feulement à 3 o pieds 
4 pouces. 

Dans ceux qui font élevés de 200 toifes , l’eau 
monte à 29 pieds 6 pouces. 

Dans ceux qui font élevés d’environ 500 toi- 
fes , l’eau monte à peu près à 27 pieds. 

Ainli on pourroit éprouver le refte. Et pour les 
lieux plus enfoncés que le niveau de la mer , on 
trouvera de même les hauteurs où. l’eau s’élève, en 
ajoutant, au lieu de fouftraire, les différences que 
ces différentes hauteurs donnent. 

Conséquences. 

I. D e toutes ces chofes , il eft aifé de voir qu’une 
pompe 11’éleve jamais l’eau à Paris à 3 2 pieds , & 
quelle ne l’éleve jamais moins de 29 pieds & 
demi. 

II. On voit aufli qu’un fiphon, dont la courte 
jambe 232 pieds , ne fait jamais fon effet à Paris. 

III. Qu’un fiphon , dont la jambe la plus courte 
a 29 pieds & au-deflous , fait toujours fon effet 
à Paris.' 

IV. Qu’un fiphon dont la courte jambe a 31 
pieds précifément à Paris, fait fon effet quelque- 
fois , & quelquefois ne le fait pas , félon que l’air 
eft chargé. 

V. Qu’un fiphon qui a 29 pieds pour fa courte 

Tome IV. V jambe. 
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jambe, fait toujours Ton effet à Paris, Sc jamais 
à un lieu plus élevé , comme à Clermont en Au- 
vergne. 

VI. Qu’un fiphon qui a dix pieds de haut, fait 
fon effet en tous les lieux du monde \ car il n’y a 
point de montagne allez haute pour l’en empê- 
cher : Sc qu’un fiphon qui a 5 o pieds de haut ne 
fait fon effet en aucun lieu du monde ÿ car il n’y 
a point de caverne affez creufe pour faire que 
l’air pefe afTez pour foulever l’eau à cette hauteur. 

VII. Que l’eau s’élève dans les pompes à Dieppe , 
quand l’air eft médiocrement chargé , à j 1 pieds 
deux pouces, comme nous avons dit, & quand l’air 
eft le plus chargé à 3 z pieds j quelle s’élève dans 
les pompes fur les montagnes hautes de 500 toi- 
fes au-delfus de la mer, quand l’air eft médiocre- 
ment chargé, à 16 pieds onze pouces, Sc quand 
il eft le moins chargé, à 16 pieds un pouce.: de forte 
qu’il y a une différence entre cette hauteur Sc celle 
qui fe trouve à Dieppe, quand l’air y eft le plus 
chargé , de 5 pieds 1 1 pouces , qui eft prefque le 
quart de la hauteur qui fe trouve fur les mon- 
tagnes. 

VIII. Comme nous voyons qu’en tous les lieux 
qui font à même niveau , l’eau s’élève à pareille 
hauteur , Sc qu’elle s’élève moins en ceux qui font 
plus élevés ; auifi , par le contraire , fi nous voyons 
que l’eau s’élève à pareille hauteur en deux lieux 

différents. 
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differents , on peut conclure qu’ils font à meme 
niveau ; fie fi elle ne s’y éleve pas à même hauteur , 
on peut juger par cette différence, combien l’un 
efl plus élevé que l’autre : ce qui eft un moyen de 
niveler les lieux , quelque éloignés qu’ils foitnt , 
alfez exactement fie bien facilement ; puifqu’au 
lieu de fe fervir d’une pompe afpirante qui feroit 
difficile à faire de cette hauteur , il ne faut que 
prendre un tuyau de trois ou quatre pieds plein de 
vif-argent , fie bouché par en-haut , dont nous avons 
fouvent parlé, fie voir à quelle hauteur il demeure 
fufpendu; car fa hauteur correfpond parfaitement 
à la hauteur où l’eau s’élève dans les pompes. 

IX. On voit auffi delà que les dégrés de cha- 
leur ne font pas marqués exactement dans les meil- 
leurs thermomètres; puifqu’on attribuoit toutes les 
différentes hauteurs où l’eau demeure fufpendue, 
à la raréfaCtion ou condenfation de l’air intérieur 
du tuyau , fie que nous apprenons de ces expérien- 
ces , que les changements qui arrivent à l’air exté- 
rieur, c’eft-à-dire, à la mafiè de l’air, y contri- 
buent beaucoup. 

Je laifîe un grand nombre d’autres conféquences 
qui s’enfuivent de ces nouvelles connoifiances , 
comme , par exemple, la voie qu’elles ouvrent pour 
connoître l’étendue précife de la fphere de l’air fie 
des vapeurs qu’on appelle l’Athmofphere ; puif- 
qu’en obfervant exactement de 100 en 100 toifes, 

V 1 combien 
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combien les premières , combien les fécondés 5 c 
combien toutes les autres donnent de différences, 
on arriveroit à conclure exa&ement la hauteur 
entière de l’air. Mais je laide tout cela pour m’at- 
tacher à ce qui eft propre au fujet. 


CHAPITRE VIII. 

Combien chaque lieu du monde ejl chargé par le poids 
de la maJJ’e de l’air. 

■NT O u s apprenons de ces expériences , que puif- 
^ que le poids de l’air & le poids de l’eau qui 
eft dans les pompes fe tiennent mutuellement en 
équilibre , ils pefent précifément autant l’un que 
l’autre, &c qu’ainfi en connoiffant la hauteur où 
l’eau s’élève en tous les lieux du monde , nous con- 
noiftons en meme-temps combien chacun de ces 
lieux eft preffé par le poids de l’air qui eft au-deftus 
d’eux; & partant : 

Que les lieux qui font au bord de la mer font 
preftes par le poids de l’air qui eft au-deftus d’eux, 
jufqu’au haut de fa fphere , autant précifément que 
fi au lieu de cet air on fubftituoit une colonne d’eau 
de la hauteur de 3 1 pieds deux pouces. 

Ceux qui font plus élevés de 10 toi fes , autant 
que s’ils portoient de l’eau de la hauteur de 3 1 
pieds un pouce. 

Ceux 
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Ceux qui fout élevés au-deffus de la mer de 500 
toifes , autant que s’ils portoient de l’eau à la hau- 
teur de 16 pieds 1 1 pouces : 8c ainli du refte. 


i 

CHAPITRE IX. 

Combien pefe la maJJ'e entière de tout l’air qui ejl 
au monde. 

O u s apprenons par ces expériences , que l’air 
qui eft fur le niveau de la mer , pefe autant que 
l’eau, àla hauteur de 3 1 pieds 1 pouces; mais parce 
que l’air pefe moins fur les lieux plus élevés que 
le niveau de la mer ; & qu’ainfi il ne pefe pas fur 
tous les points de la terre également , 8c même qu’il 
pefe différemment par-tout : on ne peut pas pren- 
dre un pied fixe qui marque combien tous les lieux 
du monde font chargés par l’air , le fort portant le foi- 
ble; mais on peut en prendre un par conjecture bien 
approchant du jufte : comme , par exemple , on peut 
faire état que tous les lieux de la terre en général , 
confidérés comme s’ils étoient également chargés 
d’air , le fort portant le foible , en font autant pref- 
fés , que s’ils portoient de l’eau à la hauteur de 3 1 
pieds ; 8c il eft certain qu’il n’y a pas un demi-pied 
d’eau d’erreur en cette fuppofitiôn. 

Or nous avons vu que l’air qui eft au-deflus des 
montagnes hautes de 500 toifes fur le niveau de 
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la mer , pefe autant que 1 eau a la hauteur de 
pieds ii pouces. 

Et , par conféquent, tout l’air qui s’étend depuis 
le niveau de la mer jufqu’au haut des montagnes , 
hautes de 500 toifes , pci'e autant que l’eau à la hau- 
teur de 4 pieds un pouce, qui étant à peu près la 
feptieme partie de la hauteur entière : il eft vifible 
que l’air compris depuis la mer jufqu a ces mon- 
tagnes , eft à peu près la feptieme partie de la maffe 
entière de l’air. 

Nous apprenons de ces memes expériences, que 
les vapeurs qui font épailfes dans 1 air , lorfqu il en 
eft le plue chargé , pefent autant que l’eau à la hau- 
teur d’un pied 8 pouces ; puifque pour les contre- 
pefer , elles font haulïer l’eau dans les pompes à 
cette hauteur, parue (Tus celle où l'eau contrepefoit 
déjà la pefanteur de l’air : de forte que fi toutes les 
vapeurs qui font fur une contrée etoieut réduites 
en eau, comme il arrive quand elles fe changent 
en pluie ; elles ne pourroient produire que cette 
hauteur d’un pied 8 pouces d’eau fur cette contrée; 
& s’il arrive par fois des orages , où l’eau de la 
pluie qui tombe vienne à une plus grande hauteur, 
c’eft parce que le vent y porte les vapeurs des coiv- 
tiées voi fines. 

Nous voyons aufli de là que fi toute la fphere de 
l’air ctoit prefice Sc comprimée contre la terre par 
une lorce qui , la poulTant par le haut, la réduisit 
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en-bas à la moindre place qu’elle puifte occuper, 
& qu’elle la réduisît comme en eau , elle aurait 
alors la hauteur de 3 1 pieds feulement. 

Et , par conféquent , qu’il faut confidérer toute 
la mafte de l'air en l’état libre où elle eft , de la 
même forte que fi elle eût été autrefois comme 
une mafle d’eau de 3 1 pieds de haut à l’entour de 
toute la terre , qui eût été raréfiée & dilatée ex- 
trêmement , &c convertie en cet état où nous l’ap- 
pelions air, auquel elle occupe , à la vérité, plus 
de place , mais auquel elle conferve précifément le 
même poids que l’eau 131 pieds de haut. 

Et comme il n’y auroit rien de plus aifé que de 
fupputer combien l’eau qui environneroit toute la 
terre à 3 1 pieds de haut peferoit de livres, & qu’un 
enfant qui fait l’addition & la fouftraétion pour- 
rait le faire , on trouverait , par le même moyen , 
combien tout l’air de la nature pefe de livres , puif- 
que c’eft la même chofe 3 & fi on en fait l’épreu- 
ve , on trouvera qu’il pefe à peu près huit millions 
de millions de millions de livres. 

J’ai voulu avoir ce plaifir , &: j’en ai fait le 
compte en cette forte. 

J’ai fuppofé que le diamètre d’un cercle eft à 
fa circonférence , comme 7 à 12. 

J’ai fuppofé que le diamètre d’une fphere étant 
multiplié par la circonférence de fon grand cercle , 
le produit eft le contenu de la fuperficie fphérique» 

V 4 Nous 
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Nous favoris qu’on a divifé le tour de la terre 
en 3 60 degrés. Cette divifion a été volontaire 3 
car on l’eût divifée en plus ou moins fi on eût vou- 
lu, auifi-bien que les cercles céleftes. 

On a trouvé que chacun de ces dégrés contient 
j 0000 toifes. 

Les lieues autour de Paris font de 1500 toi- 
fes 3 8c , par conféquent , il y a 20 lieues au degré : 
d’autres en comptent 2 5 3 mais auili ils ne mettent 
que 2000 toifes à la lieue 3 ce qui revient à la même 
chofe. 

Chaque toife a 6 pieds. 

Un pied cube d’eau pefe 72 livres. 

Cela pofé , il eft bien aile de faire la fupputa- 
tion qu’on cherche. 

Car puifque la terre a pour fon grand cercle , ou 
pour fa circonférence 3 60 dégrés. 

Elle a, par conféquent , de tour . 7200 lieues. 

Et par la proportion de la circonférence au dia- 
mètre, fon diamètre aura . . . 2291 lieues. 

Donc en multipliant le diamètre de la terre par 
la circonférence de fon grand cercle , on trouvera 
qu’elle a en toute fa fuperficie fphérique 1 6 49 3 200 
lieues quarrées. 

C’eft -à-dire, 103 095 000 000 000 toifes quar-' 
rées. 

C’eft - à-dire , 3711 
quarrés. 

Et 
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Et parce qu’un pied cube d’eau pefe 71 livres, 
il s’enfuit qu’un prifrne d’eau d’un pied quarré de 
bafe & de 3 1 pieds de haut, pefe 1131 livres. 

Donc fr la terre étoit couverte d’eau jufqu’à la 
hauteur de 31 pieds, il y auroit autant de prifmes 
d’eau de 3 1 pieds de haut, qu’elle a de pieds quar- 
rés en toute fa furface. (Je fais bien que ce ne 
feroit pas des prifmes, mais des fecteurs de fpherej 
& je néglige exprès cette précifion). 

Et partant elle porteroit autant de 1131 livres 
d’eau, qu’elle a de pieds quarrcs en toute fa fur- 
face. 

Donc cette mafTe d’eau entière peferoit . . 

. . . . 8 183 889 440 000 000 000 livres. 

Donc toute la malfe entière de la fphere de 
l’air qui eft au monde, pefe ce même poids de 
. . . 8 283 889 440 000 000 000 livres. 

C’eft-à-dire, huit millions de millions de mil- 
lions, deux cents quatre-vingt -trois mille huit 
cents quatre-vingt-neuf millions de millions, qua- 
tre cents quarante mille millions de livres. 
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CONCLUSION 

DES DEUX PRÉCÉDENTS TRAITÉS . 

TT’ Ai rapporte dans le Traite précédent tous les 
** effets généralement qu’on a penfé jufqu’ici que 
la Nature produit pour éviter le vuide , où j’ai fait 
voir qu’il eft abfolument faux qu’ils arrivent par 
cette raifon imaginaire : & j’ai démontré , au con- 
traire, que la pefanteur de la maffe de l’air en eft 
la véritable & unique caufe, par des raifons & 
des expériences abfolument convaincantes : de forte 
qu’il eft maintenant affuré qu'il n’arrive aucun effet 
dans toute la Nature qu’elle produife pour éviter 
le vuide. 

Il ne fera pas difficile de paffer de-là à montrer 
qu’elle n’en a peint d’horreur ^ car cette façon de 
parler n’eft pas propre, puifque la Nature créée, 
qui eft celle dont il s’agit , n’étant pas animée , 
n’eft pas capable de paftionj auffi elle eft métapho- 
rique, & on n’entend par-là autre chofe, linon 
que la Nature fait les mêmes efforts pour éviter 
le vuide , que fi elle en avoir de l’horreur : de forte 
qu’au fens de ceux qui parlent de cette forte , c’eft 
une même chofe de dire que la Nature abhorre le 
vuide , 2c dire que la Nature fait de grands efforts 

pour 
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pour empêcher le vuide. Donc puifque j ai montre 
quelle ne fait aucune chofe pour fuir le vuide , il 
s’enfuit qu’elle ne l’abhorre pas : car pour fuivre 
la même figure , comme on dit d un homme qu une 
chofe lui eft indifférente, quand on ne remarque 
jamais en aucune de fes actions aucun mouvement 
de de^r ou d’averfion pour cette chofe ] on doit 
auiîi dire de la Nature , quelle a une extrcme in- 
différence pour le vuide , puifqu on ne voit jamais 
quelle falfe aucune chofe, ni pour le rechercher, 
ni pour l’éviter. (J’entends toujours par le mot de 
vuide , un efpace vuide de tous les corps qui tom- 
bent fous les fens). 

Il eft bien vrai ( & c’eft ce qui a trompe les 
Anciens) que l’eau monte dans une pompe quand 
il n’y a point de jour par où l’air puiffe entrer, 
& qu’ainfi il y aurait du vuide, fi 1 eau, ne fuivoit 
pas le pifton, & même quelle n’y monte plus auf- 
fi-tôt qu’il y a des fentes par qù l’air peut entrer 
pour la remplir j d’où il femble quelle n^y monte 
que pour empêcher le vuide, puifqu’elle n y monte 
que quand il y auroit du vuide. 

Il eft certain de même qu’un foufflet eft diffi- 
cile à ouvrir, quand fes ouvertures font fi bien 
bouchées, que l’air ne peut y entrer, & qu’ainfi 
s’il s’o uvroit, il y aurait du vuide j au lieu que 
cette réfiftance celle quand l’air peut y entrer peur 
le remplir : de forte quelle ne fe trouve que quand 
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il y auroit du vaide ; d’où il femble quelle n’arrive 
que par la crainte du vuide.. 

Enfin il eft confiant que tous les corps généra- 
lement font de grands efforts pour fe fuivre, & 
fe tenir unis toutes les fois qu’il y auroit du vuide 
entre eux en fe fcparant, & jamais autrement j & 
c’eft d’où l’on a conclu que cette union v^ent de 
la crainte du vuide. 

Mais pour faire voir la foibleffe de cette con- 
fequence , je me fervirai de cet exemple : Quand 
un foufflet eft dans l’eau, en la maniéré que nous 
l’avons fouvent repréfenté , en forte que le bout 
du tuyau que je fuppofe long de io pieds , forte 
hors de l’eau 6c aille jufqu’à l’air, & que les ou- 
vertures qui font à l’une des ailes foient bien bou- 
chées , afin que l’eau ne puiffe pas y entrer ÿ on fait 
qu’il eft difficile à ouvrir , 6c d'autant plus qu’il y 
a plus d’eau au-delfus , Sc que fi on débouche ces 
ouvertures qui font à une des ailes, & qu’ainfi l'eau, 
y entre en liberté, cette réfiftance ceffe. 

Si on vouloit raifonner fur cet effet comme fi.tr 
les autres , on diroit ainfi : Quand les ouvertures 
font bouchées, Sc qu’ainfi s’il s’ouvroit, il y entre- 
rait de l’air par le tuyau, il eft difficile de le faire j 
6c quand l’eau peut y entrer pour le remplir au lieu 
de l’air, cette réfiftance ceffe. Donc puifqu’il réfifte 
quand il y entrerait de l’air, &c non pas autrement, 
cette réfiftance vient de l’horreur qu’il a de l’air. 

II 
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Il n’y a perfonne qui ne rit de cette conféquen- 
ce, parce qu’il peut fe faire qu’il y ait une autre 
caufe de fa réfiftance. En effet il eft vifible qu’on 
ne pourrait l’ouvrir fans faire haufler l’eau , puif- 
que celle qu’on écarterait en l’ouvrant, ne pour- 
rait pas entrer dans le corps du foufflet } & ainfi 
il faudrait qu’elle trouvât fa place ailleurs , & qu’elle 
fît haufTer toute la maffe , & c’eft ce qui caufe la 
réfiftance : ce qui n’arrive pas quand le foufflet a des 
ouvertures par où l’eau peut entrer } car alors , fait 
qu’on l’ouvre ou qu’on le ferme , l’eau n’en hauffe , ni 
ne baiflè , parce que celle qu’on écarte entre dans le 
foufflet à mefure , aufli on l’ouvre fans réfiftance. 

Tout cela eft clair, Sc par confisquent il faur 
confidérer qu’on ne peut l’ouvrir fans qu’il arrive 
deux chofes : l’une , qu’à la vérité il y entre de l’air j 
l’autre , qu’on falfe hauffer la malle de l’eau j & 
c’eft la derniere de ces chofes qui eft caufe de la 
réfiftance , & la première y eft fort indifférente, 
quoiqu’elle arrive en même-temps. 

Difons de même de la peine qu’on fent à ouvrir 
dans l’air un foufflet bouché de tous les côtés : fi 
on l’ouvroit par force, il arriverait deux chofes: 
l’une, qu’à la vérité il y aurait du vuide} l’autre, 
qu’il faudrait hauffer & foutenir toute la maffe de 
l’air , & c’eft la derniere de ces chofes qui caufe 
la réfiftance qu’on y fent, & la première y eft fort 
indifférente j auffi cette réfiftance augmente & di- 
minue 
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minue à proportion de la charge de l’air , comme 
je 1’ ai fait voir. 

Il faut entendre la meme chofe de la réfiftance 
qu’on fent à féparer tous les corps entre lefquels 
il y auroit du vuide ; car l’air ne peut pas s’y in- 
firmer , autrement il n’y auroit pas du vuide. Et 
ainfi on ne pourroit les féparer, fans faire haulTer 
& foutenir toute la malle de l’air, & c’eft ce qui 
caufe cette réfiftance. 

Voilà la véritable caufe de l’union des corps en- 
tre lefquels il y auroit du vuide, qu’on a demeuré fi 
long-temps à connoître, parce qu’on a demeuré 
long-temps dans de faillies opinions , dont on n’eft 
forti que par dégrés } de forte qu’il y a eu trois di- 
vers temps où l’on a eu de différents fentiments. 

II y avoir trois erreurs dans le monde , qui em- 
pêchoient abfolument la connoifiance de cette caufe 
de l’union des corps. 

La première eft, qu’on a cru prefque de tout 
temps que l’air eft léger , parce que les anciens 
Auteurs l’ont dit ; & que ceux qui font profelîîon 
de les croire, les Envoient aveuglément, Sc fe- 
roient demeurés éternellement dans cette penfée, 
fi des perfonnes plus habiles ne les en avoient reti- 
rés par la force des expériences. De forte qu’il n’é- 
toit pas poftible de penfer que la pefanteur de l’air 
fût la caufe de cette union , quand on penfoit que 
l’air n’a point de pefanteur. 

La 
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La fécondé eft, qu’on s’eft imaginé que les élé- 
ments ne pcfent point dans eux-mêmes, fans autre 
raifon finon qu’on ne fent point le poids de l’eau 
quand on eft dedans, & qu’un feau p^ein d’eau 
qui y eft enfoncé , n’eft point difficile à lever tant 
qu’il y eft, & qu’on ne commence à fentir fou 
poids que quand il en fort : comme fi ces effets ne 
pouvoient pas venir d’une autre caufe , ou plutôt 
comme fi celle-là n’étoit pas hors d’apparence , n’y 
ayant point de raifon de croire que l’eau qu’on 
puife dans un feau pefe quand elle en eft tirée, 
3c ne pefe plus quand elle y eft renverfée ; qu’elle 
perde fon poids en fe confondant avec l’autre , & 
qu’elle le retrouve quand elle en quitte le niveau. 
Étranges moyens que les hommes cherchent pour 
couvrir leur ignorance ! Parce qu’ils n’ont pu com- 
prendre pourquoi on ne fent point le poids de 
l’eau , 3c qu’ils n’ont pas voulu l’avouer , ils ont 
dit qu’elle n’y pefe pas, pour fatisfaire leur vanité, 
par la ruine de la vérité ; 3c on l’a reçu de la forte: 
& c’eft pourquoi il étoit impoflible de croire que 
la pefanteur de l’air fût la caufe de ces effets , tant 
qu’on a été dans cette imagination ; puifque quand 
même on auroit fu qu’il eft pefanr, on auroit tou- 
jours dit qu’il ne pefe pas dans lui-même; 3c ainfi 
on n’auroit pas cru qu’il y produint aucun effet par 
fon poids. 

C’eft pourquoi j’ai montré dans l’Équilibre des 
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Liqueurs , que l’eau pefe dans elle-même autant 
qu’au-dehors , & j’y ai expliqué pourquoi, nonobs- 
tant ce poids , un feau n’y eft pas difficile à hauf- 
fer , & pourquoi on n’en fent pas le poids : &c dans 
le Traité de la pefanteur de la malTe de l’air, j’ai 
montré la même chofe de l’air, afin d’éclaircir 
tous les doutes. 

La troifieme erreur eft d’une autre nature ; elle 
n’eft plus fur le fujet de l’air , mais fur celui des 
effets mêmes qu’ils attribuoient à l’horreur du 
vuide, dont ils avoient des penfées bien fauiïes. 

Car ils s’étoient imaginé qu’une pompe éleve 
l’eau non-feulement à io ou 20 pieds, ce qui eft 
bien véritable, mais encore à 50, 100, 1000, & 
autant qu’on voudrait , fans aucunes bornes. 

Ils ont cru de même , qu’il n’eft pas feulement 
difficile de féparer deux corps polis appliqués l’un 
contre l’autre , mais que cela eft abfolument im- 
poflîble ; qu’un Ange , ni aucune force créée ne 
fàuroit le faire , avec cent exagérations que je ne 
daigne pas rapporter; & ainfi des autres. 

C’eft une erreur de fait fi ancienne , qu’on n’en 
voit point l’origine; & Héron même, l’un des plus 
anciens & des plus excellents Auteurs qui ont écrit 
de l’élévation des eaux , dit expreffément comme 
une chofe qui ne doit pas être mife en doute , que 
l’on peut faire paffer l’eau d’une riviere par-deffus 
une montagne pour la faire rendre dans le vallon 
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eppofé , pourvu qu’il foit un peu plus profond , par 
le moyen d’un liphon placé fur le fommet, & donc 
les jambes s’étendent le long des coteaux } l’une 
dans la riviere , l’autre de l’autre côté ; &: il allure 
que l’eau s’élèvera de la riviere jufques fur la mon- 
tagne, pour redefcendre dans l’autre vallon , quel- 
que hauteur qu’elle ait. 

Tous ceux qui ont écrit de ces matières , ont dit 
la même chofe ; & même tous nos Fontainiers affii- 
rent encore aujourd’hui , qu’ils feront des pompes 
afpirantes qui attireront l’eau à 60 pieds , fi l’on 
veut. 

Ce n’eft pas que, ni Héron, ni ces Auteurs, ni 
ces Attifans , & encore moins les Philofophes , aient 
poulie ces épreuves bien loin ; car s’ils avoient ef- 
fayé d’attirer l’eau feulement à 40 pieds , ils l’au- 
roient trouvé impoflible j mais c’eft feulement qu’ils 
ont vu des pompes afpirantes & des fiphons de 6 
pieds, de 10, de n, qui ne manquoient point de 
faire leur effet , & ils n’ont jamais vu que l’eau 
manquât d’y monter dans toutes les épreuves qu’il 
leur ell arrivé de faire. De forte qu’ils ne fe font 
pas imaginé qu’il y eût un certain dégré après 
lequel il en arrivât autrement. Ils ont penfé que 
c’étoit une nécelfité naturelle, dont l’ordre ne pou- 
voir être changé ; & comme ils croyoient que l’eau 
montoit par une horreur invincible du vuide , ils 
fe font alfurés quelle continuerait à s’élever, com- 
Tome IF. X 
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me elle avoir commencé , fans ceffer jamais j &C 
ainfi tirant une conféquence de ce qu’ils voyoient 
à ce qu’ils ne voyoient pas , ils ont donné l’un 8c 
i’autre pour également véritable. 

Et on l’a cru avec tant de certitude , que les 
Philofophes en ont fait un des plus grands princi- 
pes de leur fcience, & le fondement de leurs Trai- 
tés du vuide : on le diète tous les jours dans les 
ClalTes & dans tous les lieux du monde , & depuis 
tous les temps dont on a des Ecrits ; tous les hom- 
mes enfemble ont été fermes dans cette penfée , fans 
que jamais perfonne y ait contredit jufqu’à ce temps. 

Peut-être que cet exemple ouvrira les yeux à 
ceux qui n’ofent penfer qu’une opinion foit dou- 
teufe , quand elle a été de tout temps univerfelle- 
ment reçue de tous les hommes ) puifque de /im- 
pies artifans ont été capables de convaincre d’er- 
reur tous les grands hommes qu’on appelle Philo- 
fophes : car Galilée déclare dans fes Dialogues, 
qu’il a appris des Fontainiers d’Italie, que les pom- 
pes n’élevent l’eau que jufqu’à une certaine hau- 
teur : enfuite de quoi il l’éprouva lui - même ; & 
d’autres enfuite en firent l’épreuve en Italie , 8c 
depuis en France avec du vif-argent , avec plus de 
commodité , mais qui 11e montrait que la même 
chofe en plufieurs maniérés différentes. 

Avant qu’on en fût inftruit , il n’y avoit pas lieit 
-de démontrer que la pefanteur de l’air fur ce qui 

élcvoit 
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élevoit l’eau dans les pompes ; puifque cette pefan- 
teur étant limitée , elle ne pouvoir pas produire un, 
effet infini. 

Mais toutes ces expériences ne fuffirent pas pouf 
montrer que l’air produit ces effets ; parce qu’en- 
core qu’elles nous euffent tiré d’une erreur, elles 
nous laiffoient dans une autre : car on apprit bien 
par toutes ces expériences , que l’eau ne s’élève que 
jufqu’à une certaine hauteur ; mais on n’apprit pas 
qu’elle s’élevât plus haut dans les lieux plus pro- 
fonds : on penfoit, au contraire, quelle s’élevoit 
toujours à la même hauteur , qu’elle étoit invaria- 
ble en tous les lieux du monde ; & comme on ne 
penfoit point à la pefanreur de l’air , on s’imagina 
que la nature de la pompe eft telle , qu’elle éleve 
l’eau à une certaine hauteur limitée , & puis plus. 
Audi Galilée la confidéra comme la hauteur natu- 
relle de la pompe, & il l’appella la Altejfa limi- 
tatijjima. 

Audi comment fe fût-on imaginé que cette hau- 
teur eût été variable , fuivant la variété des lieux ? 
Certainement cela n’étoit pas vraifemblable j ÔC 
cependant cette derniere erreur mettoit encore hors 
d’état de prouver que la pefanteur de l’air eft la 
caufe de ces effets : car comme elle eft plus grande 
fur le pied des montagnes que fur le fommet , il 
eft manifefte que les effets y feront plus grands à 
■proportion. 

X i C’eft 
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C'eft pourquoi je conclus qu’on ne pouvoir arri- 
ver à cette preuve , qu’en en faifant l’expérience en 
deux lieux élevés , l’un au-defTus de l’autre , de 400 
ou 500 toifes; & je choifis pour cela la montagne 
du Puy de Domine en Auvergne , par la raifon 
que j’ai déclarée dans un petit Écrit que je fis im- 
primer dès l’année 1 648 , aufli - tôt qu’elle eut 
réufïi. 

Cette expérience ayant découvert que l’eau s’é- 
lève dans les pompes à des hauteurs toutes diffé- 
rentes , fuivant la variété des lieux & des temps , 
Sc qu’elle eft toujours proportionnée à la pefanteur 
de l’air , elle acheva de donner la connoiffancs par- 
faite de ces effets ; elle termina tous les doutes ; 
elle montra quelle en eft la véritable caufe j elle 
fit voir que l’horreur du vuide ne l’eft pas j & en- 
fin elle fournit toutes les lumières qu’on peut de- 
firer fur ce fujer. 

Qu’on rende raifon maintenant , s’il eft pofiîble , 
autrement que par la pefanteur de l’air , pourquoi 
les pompes afpirantes élevent l’eau plus bas d’un 
quart fur le Puy de Doinme en Auvergne , qu’à 
Dieppe. 

Pourquoi un même fiphon éleve l’eau & l’at- 
tire à Dieppe , & non pas à Paris. 

Pourquoi deux corps polis., appliqués l’un con- 
tre l’autre , font plus faciles à féparer fur un clo- 
cher, que dans la rue. 

Pourquoi 
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Pourquoi un foufflet bouché de tous côtés , eft 
plus facile à ouvrir fur le haut d une maifon , que 
dans la cour. 

Pourquoi quand l’air eft plus chargé de vapeurs , 
le pifton d’une feringue bouchée eft plus difficile à 
tirer. 

Enfin pourquoi tous ces effets font toujours pro- 
portionnés au poids de l’air , comme l’effet à la caufe. 

Eft-ce que la Nature abhorre plus le vuide fur 
les montagnes que dans les vallons , quand il fait 
humide que quand il fait beau? Ne le hait- elle 
pas également fur un clocher, dans un grenier Sc 
dans Jes cours ? 

Que tous les difciples d’Ariftote affemblent tout 
ce qu’il y a de fort dans les Écrits de leur maî- 
tre & de fes Commentateurs , pour rendre raifon 
de ces chofes par l’horreur du vuide , s’ils le peu- 
vent : finon qu’ils reeonnoiffent que les expérien- 
ces font les véritables maîtres qu’il faut fuivre dans 
la Phyfique } que celle qui a été faite fur les mon- 
tagnes , a renverfé cette croyance univerfelle du 
monde, que la Nature abhorre le vuide ; & ou- 
vert cette connoiffance qui ne fauroit plus jamais 
périr , que la Nature n’a aucune horreur pour le 
vuide, qu’elle ne fait aucune chofe pour l’éviter ÿ 
& que la pefanteur de la maffe de l’air , eft la vé- 
ritable caufe de tous les effets qu’on avoit jufqu’ici 
axtribués à cette caufe imaginaire. 
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FRAGMENT 

D’un autre plus long Ouvrage de M. Paf- 
cal fur la même matière , div'tfé en Par- 
ties y Livres , Chapitres , Seclions & Ar- 
ticles , dont il ne s’efl trouvé que ceci 
parmi fes papiers. 

Part. I, Liv. III, Chap. I, Seét. II. 


SECTION SECONDE. 

Que les effets font variables fuivant la variété des 
temps ; & qu’ils font d’autant plus ou moins 
grands j que l’air ejl plus ou moins chargé. 

"NT O u s avons vu dans l’Introduétion fur le fu- 
” jet de la pefanteur de l’air , qu’en une même 
région l’air pefe davantage en un temps qu’en un 
autre, fuivant qtfe l’air eft plus ou moins chargé; 
8c nous allons montrer dans cette Seétion , que 
ces effets font variables en une même région , fui- 
vant la variété des temps , & qu’ils font d’autant 
plus ou moins grands , que i’air y eft plus ou moins 
chargé. 

Article 
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Pour faire l’expérience de cette variation avec 
Jufteflè , il faut avoir un tuyau de verre (celle par 
en-haut , ouvert par en-bas , recourbé par le bout 
ouvert , plein de mercure , tel que nous l’avons 
figuré plufieurs fois , où le mercure demeure fuf- 
pendu à une certaine hauteur : foit ce tuyau placé 
à demeure dans une chambre , en un lieu où l’on 
puilfe le voir commodément , & où il ne puilTe 
être offenfé : foit collée une bande de papier divi- 
fée par pouces & par lignes le long du tuyau, afin 
qu’on puilfe remarquer la divifion à laquelle le mer-, 
cure fe trouve fufpendu , comme on fait aux Ther- 
momètres. 

On verra que dans Dieppe , quand le temps eft 
le plus chargé , le mercure fera à la hauteur de z 8 
pouces 4 lignes , à compter depuis le mercure du 
bout recourbé. 

Et quand le temps fe déchargera, on verra le 
mercure bai (Ter, peut-être de 4 lignes. 

Le lendemain, on le verra peut-être bailfé de 
10 lignes, quelquefois une heure après il fera re- 
monté de 1 o lignes , quelque temps après on le 
verra, ou haulfé, ou bailfé , fuivant que le temps 
fera chargé ou déchargé. 

Et depuis l’un à l’autre de fes périodes , on trou- 
vera 18 lignes de différence, c’eft-à-dire, qu’il 
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fera quelquefois à la hauteur de 28 pouces 4 li- 
gnes , &: quelquefois à la hauteur de 16 pouces 
10 lignes. 

Cette expérience s’appelle, V expérience conti- 
nuelle j à caufe qu’on i’obferve , fi l’on veut, con- 
tinuellement, & qu’on trouve le mercure à pref- 
qu’autant de divers points , qu’il y a de différents 
temps où on l’obferve. 

Article II. 

L a conformité parfaite de tous les effets attri- 
bués à l’horreur du vuide , étant telle que ce qui 
fe dit de l’un , s’entend de tous les autres , doit 
nous faire conclure , avec certitude , que puifque 
le mercure fufpendu varie fes hauteurs fuivant les 
variétés des temps, il arrivera auffi de femblables 
variétés dans tous les autres , comme dans les hau- 
teurs où les pompes élevent l’eau } & qu’ainfi les 
pompes élevent l’eau plus haut en un temps qu’en 
un autre y qu’un foufflet bouché eft plus difficile à 
ouvrir en un temps qu’en un autre , &c. 

Que fi l’on veut avoir le plaifir d’en faire l’é- 
preuve en quelqu’un des autres exemples , nous en 
donnerons ici le moyen dans l’exemple du foufflet 
bouché en cette forte. 

Soit un foufflet plus étroit que les ordinaires , 
& dont les ailes n’aient que trois pouces de dia- 
mètre : qu’il foit bien bouché de toutes parts fans 

aucune 
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aucune ouverture ; foit l’une de fes ailes attachée 
à la poutre du plancher d’une chambre 3 foit à l’au- 
tre aile , attachée une chaîne de fer à plufieurs 
chaînons, qui pendent depuis le foufflet jufqu’à ter- 
re , 8 c qui traînent même contre terre 3 foit la 
chaîne de telle grolfeur, & la diltance des plan- 
chers haut & bas , telle que les chaînons fufpen- 
dus depuis le foufflet jufqu’à terre , fans compter 
ceux qui traînent, pefent environ 120 livres. 

On verra que ce poids ouvrira le foufflet : car il 
ne faut pour l’ouvrir qu’un poids de 1 1 3 livres , 
comme nous l’avons dit au Livre 2 , Chap. 1 , 
Art. 1. 

Et le foufflet eij s’ouvrant bailTera fon aile, à 
laquelle la chaîne qui l’entraîne eft attachée 3 donc 
cette chaîne fe bailTera elle-même , & fes chaînons 
qui pendoient les plus proches de terre , feront re- 
çus à terre 3 8 c ainli leur poids n’agira plus contre 
le foufflet. Ainfi il reliera d’autant moins de chaî- 
nons fufpendus , que le foufflet s’ouvrira davanta- 
ge 3 donc quand le foufflet fera tant ouvert , qu’il 
ne reliera de chaînons fufpendus que jufqu’au poids 
de 1 13 livres, li le temps ell alors très-chargé, la 
chaîne ne fe bailTera pas davantage 3 mais le foufflet 
demeurera ainfi ouvert en partie, 8 c la chaîne en 
partie fufpendue 8 c en partie rampante , 8 c le tout 
en repos. 

Et ce qui furprendra merveilleufement, ell que 
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quand le temps fe déchargera , & qu’ainfi un mois— 
dre poids fuffira pour ouvrir le foufïlet 3 les chaî- 
nons fufpendus pefant 1 1 3 livres , qui étoient eu 
équilibre avec l’air, quand il étoit le plus chargé, 
deviendront trop forts , à caufe de la décharge de 
l’air 3 & ainfi entraîneront l’aile du foufïlet , & 
l’ouvriront davantage, jufqu’à ce que les chaînons 
qui refteront fufpendus foient en équilibre avec le 
poids de l’air fupérieur dans le tempérament où il 
eft •, & tant plus l’air fe déchargera , tant plus les 
chaînons fe baifTeront. 

Mais quand l’air fe chargera, on verra, au con- 
traire, le foufïlet fe refïerrer comme de foi-même, 
de en fe refTerrant attirer la chaîne, & la faire re- 
monter jufqu’à ce que les chaînons fufpendus foient 
en équilibre avec la charge de l’air fupérieur eu 
ce tempérament : de forte que la chaîne hauffera 
& baiffera , & le foufïlet S’ouvrira ou fe fermera , 
plus ou moins, fuivant que l’air fe charge ou fe 
décharge ; & toujours les chaînons fufpendus feront 
en équilibre avec l’air fupérieur , lequel preffant le 
foufïlet qu’il environne de toutes pans , le tien- 
drait ferré fi la chaîne ne faifoit effort pour l’ou- 
vrir. Et la chaîne, au contraire , le tiendrait tou- 
jours ouvert, fi l’air ne faifoit effort pour le fermer 3 
mais ces deux efforts contraires fe contre-balancent , 
comme nous l’avons dit. 

Il refte à dire que quand le temps eft le plus 

chargé , 
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charge , les chaînons fufpendus pefent x i 3 livres ; 
k quand le temps eft le moins chargé , ils pefent 
feulement 107 livres; & ces deux ny.fures pério- 
diques de 1 1 5 & x 07 livres ont un rapport parfait 
avec les deux mefures périodiques des hauteurs du 
mercure fupendu de 28 pouces 4 lignes, &: de 16 
pouces xo lignes; car un cylindre de mercure de 
3 pouces de diamètre, comme les ailes de ce fouf- 
flet, & de 28 pouces 4 lignes de hauteur, pefe 1 1 3 
livres , & un cylindre de mercure de 3 pouces de 
diamètre, & de 16 pouces 10 lignes de hauteur, 
pefe 1 07 livres. 

Article III. 

Que fi l’on veut faire ces obfervations avec 
plus de plaifir , il faut les faire en trois ou quatre 
de ces exemples à la fois. Par exemple, il faut 
avoir un tuyau plein de mercure, tel que nous l’a- 
vons figuré au premier Article. 

Un foufflet bouché tel que nous venons de te 
figurer au fécond Article. 

Une pompe afpirante de 3 5 pieds de haut. 

Un fiphon dont la courte jambe ait environ 
3 1 pieds de hauteur , & la longue 3 5 pieds. 

Et on verra, en obfervant tous ces effets à la 
fois, que quand le temps fera le plus chargé, le 
mercure fera dans le tuyau à 28 pouces 4 lignes , 
les chaînons fufpendus au foufflet peferont 1 1 3 livres, 
v L’eau 
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fibe'ces^'x* L’eau fera dans la pompe à 32 pieds, 
pcricnces de Le fi pl ton jouera , puifqne fa courte jambe , qui 

ia pompe !i . . r . 1 / ^ 

du fiphon elt de 31 pigds, elt moindre que 31 pieds. 

faciale'^ en Et quand le temps fe déchargera un peu , le mer- 

fc fervaut de cure fera baille de n lignes, & n’aura plus que 
vtf-argcnt au o * r t: 

lieu deau, 27 pouces & 4 lignes. 

comme il a _ t a \ ° , T , 

«te dit dans La chaîne a proportion 3 & il n y aura plus de 
la pefa'nteu* chaînons fufpendus que jufqu a la concurrence de 
de l'Aii. 109 livres. 

L’eau de la pompe fera baiflee d’un pied, & 
fera ainfi haute de 3 1 pieds feulement. 

Le fiphon ne jouera plus que par un petit filet, 
puifque fa courte jambe a précifément 3 1 pieds. 

Et quand le temps fera le plus déchargé , le mer- 
cure fera baifïe de 1 8 lignes, & n’aura plus que 16 
pouces 1 c lignes : les chaînons fufpendus ne pefe- 
ront que 107 livres. 

L’eau fera bailTée d’un pied fix pouces, 8c ne 
fera plus qu’à 30 pieds 4 pouces. Le fiphon ne 
jouera plus , parce que fa courte jambe , qui eft de 
31 pieds, excede la hauteur de 30 pieds 4 pou- 
ces, à laquelle l’eau demeure fufpendue dans la 
pompe dans le meme temps 3 mais l’eau demeurera 
fufpendue dans chacune des jambes du fiphon à la 
même hauteur de 3 o pieds 4 pouces , comme dans 
la pompe , fuivant la réglé du fiphon. 

Quelque temps après le mercure 8c la chaîne 8c 
l’eau remonteront , 8c le fiphon jouera par un petit 

filetj 
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filet *, quelque temps après tout rebaifîera , puis tout 
rehauflera, & toujours tous à la fois recevront les 
mêmes différences ; & le jeu continuera tant qu’on 
voudra en avoir le plaifir. 

Que fi le fiphon à eau eft dans une baffe- cour, 

& que le tuyau du mercure foit dans une cham- 
bre y lorfqu’on obfervera que le mercure haulfe dans 
la chambre où l’on eft , on peut alfurer , fans le 
voir , que le fiphon joue dans la cour où l’on n’eft 
pas. Et lorfqu’on verra baiffer le mercure , on peut 
affiner , fans le voir , que le fiphon ne joue plus , 
parce que tous ces effets font conformes, 8c dé- 
pendants immédiatement de la pefanteur de l’air 
qui les réglé tous , 8c les diverlifie fuivant fes pro- 
pres diverfités. 

■ - 1 

SECTION TROISIEME. 

De la réglé des variations qui arrivent à ces effets , 
par la variété des temps. 

O m m e les variations de ces effets procèdent 
^*des variations qui arrivent dans le tempérament * 
de l’air, & que celles de l’air font très-bizarres , & 
prefque fans réglé , auffi celles qui arrivent à ces 
effets font fi étranges , qu’il eft difficile d’y en affi- 
gner. Nous remarquerons néanmoins tout ce que 
nous y avons trouvé de plus certain 8c de plus conf- 
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tant , en nous expliquant de tous ces effets par lift 
feul à l’ordinaire , comme par celui de la fufpen- 
fion du mercure dans un tuyau bouché par en- 
haut , dont nous nous fournies fervis ordinairement. 

1 . Il y a un certain dégré de hauteur , & un cer- 
tain degré de baffefTe que le mercure n’outrepalfe 
prefque jamais, parce qu’il y a de certaines bor- 
nes dans la charge de l’air , qui ne font qualï ja- 
mais outrepalfées , & qu’il y a des temps où l’air 
eft fi ferein , qu’on ne voit jamais de plus grande 
férénité , & d’autres où l’air eft fi chargé , qu’il 
ne peut prefque l’être davantage. Ce n’eft pas qu’il 
ne puiffe arriver tel accident en l’air , qui le ren- 
droit plus chargé que jamais ; & en ce cas , le mer- 
cure monterait plus haut que jamais ; mais cela 
eft fi rare , qu’on ne doit pas en faire de réglé. 

2. On voit rarement le mercure à l’un , ou à 
l’autre de fes périodes ; & pour l’ordinaire , il eft 
entre les deux , plus proche quelquefois de l’un , & 
quelquefois de l’autre; parce qu’il arrive aufli ra- 
rement que l’air foit entièrement déchargé ou char- 
gé à l’excès , & que pour l’ordinaire il l’eft médio- 
crement , tantôt plus , tantôt moins. 

3. Ces vicillîtudes font fans réglés dans les chan- 
gements du mercure auiïi-bien que dans l’air : de 
forte que quelquefois d’un quart d’heure à l’au- 
tre , il y a grande différence , & quelquefois du- 
rant quatre ou cinq jours il y en a très-peu. 

4. La 
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4 . La faifon où le mercure eft le plus haut pour 
l’ordinaire , eft l’hiver. Celle où d’ordinaire il eft 
le plus bas eft l’été. Où il eft le moins variable , eft 
aux Solftices , 8c où il eft le plus variable , eft aux 
Équinoxes. 

Ce n’eft pas que le mercure ne foir quelquefois 
haut en été, bas en hiver, inconftant aux Solfti- 
ces , confiant aux Équinoxes ; car il n’y a point de 
réglé certaine ; mais , pour l’ordinaire, la chofe eft 
comme nous l’avons dite , parce qu’aufii , pour l’or- 
dinaire , quoique non pas toujours , l’air eft le plus 
chargé en hiver , le moins en été ; le plus inconf- 
tant en Mars & en Septembre , & le plus confiant 
aux Équinoxes. 

5 . 11 arrive aufli, pour l’ordinaire, que le mer- 
cure baiffe quand il fait beau temps , qu’il haufle 
quand le temps devient froid ou chargé ; mais cela 
n’eft pas infaillible } c»r il hauffe quelquefois quand 
le temps s’embellit , il baiffe quelquefois quand le 
temps fe couvre, parce qu’il arrive quelquefois, 
comme nous l’avons dit dans l’Inrroduétion, que 
quand le temps s’embellit dans la baffe région, 
néanmoins l’air , confidéré dans toutes fes régions , 
s’appefantit j & qu’encore que l’air fe charge dans 
la baffe région , il fe décharge quelquefois dans 
les autres. 

6. Mais il eft aufli très-remarquable, que quand 
il arrive en un meme temps que l’air devienne 
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nuageux & que le mercure baille , on peut s’aftu- 
rer que les nuées qui font dans la balle région , ont 
peu d’épailTeur, 8c qu’elles fe dilliperont bientôt, 
& que le beau temps eft proche. 

Et lorfqu’au contraire , il arrive en un même 
temps que le temps eft ferein, 8c que néanmoins 
le mercure eft haut ; on peut s’aflïirer qu’il y a des 
vapeurs en quantité éparfes, 8c qui ne parodient 
pas , & qui formeront bientôt quelque pluie. 

Et lorfqu’on voit enfemble le mercure bas 8c le 
temps ferein , on peut alla rer que le beau temps 
durera, parce que l’air eft peu chargé. 

Et enfin lorfqu’on voit enfemble l’air chargé & 
le mercure haut , on peut s’aftiirer que le mauvais 
temps durera , parce qu’alfurément l’air eft beau- 
coup chargé. 

Ce n’eft pas qu’un vent furvenant ne puilTe fruf- 
trer ces conjectures ; mais* pour l’ordinaire elles 
réufiiftent , parce que la hauteur du mercure fiif- 
/ pendu étant un effet de la charge préfente de l’air, 

elle en eft auffi la marque très-certaine , 8c fans 
comparaifon plus certaine que le Thermomètre, 
ou tout autre artifice. 

Cette connoiftance peut être très-utile aux La- 
boureurs , Voyageurs , 8cc. pour connoître l’état pré- 
fent du temps, & le temps qui doit fuivre immé- 
diatement , mais non pas pour connoître celui 
qu’il fera dans trois femaines : mais je lailfe les 

utilités ' 
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utilités qu’on peut tirer de ces nouveautés, pour 
continuer notre projet. 

1 /■ 

V —T r- : - UaUSgpUJ t. „ »• 

AUTRE FRAGMENT 

Sur la même matière 3 confiflant en Tables 3 dont on 

n’en a trouvé que fept 3 intitulées comme s’enfuit. 

AVERTISSEMENT. 

1 p)ÔU R l’intelligence de ces Tables 3 il faut f avoir: 
^ 1 °. Que Clermont ejl la ville de Clermont 3 Ca- 

pitale d’Auvergne 3 élevée au-dejjus de Paris 3 autant 
qu’ôn a pu le juger par eflimation 3 d’environ 400 toifes. 

2 9 . Que le Puy eft une montagne d’Auvergne tout 
proche de Clermont 3 appellée le Puy de Domme, 
élevée au-deffus de Clermont d’environ 500 toifes. 

3 °. Que Lafon eft un lieu nommé Lafon de l’Ar- 
bre , fitué le long de lu montagne du Puy de Dom- 
me 3 beaucoup plus près dans la vérité de fon pied 3 
que de fon fommet ; mais que l’on prend néanmoins 
dans les Tables fuiv antes 3 pour le jufte milieu de la. 
montagne 3 & par conféquent pour être également 
diftant de fon pied & de fon fommet ; f avoir 3 d’en- 
viron 250 toifes de l’un & de l’autre . 

Il faut encore favoir que médiocr. fait médiocrement; 
diftér. fait différence; pd. fait pieds; pc. ou pouc. fait 
pouces ; lig. ou lign. fait lignes ; liv. ou livr. fait livres ; 
©ne. fait onces. 

Tome IF. Y SECONDE 
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SECONDE TABLE. 


Pour ajjlgner un cylindre de plomb , dont la pc- 
fanteur foit égale à la réftftance de deux corps 
polis appliqués l’un contre l’autre , quand on les 
fépare. 

Cette réfifiance eft égale au poids d’un cylindre 
<le plomb, ayant pour bafe la face commune, &c 
pour hauteur : 

Quand l’air eft chargé. 



le plus. 

médiocr. 

le moins. 


pd. pc. lig. 

pd. pc. lig. 

pd. pc. lig. 

A Paris 

1 9 4 

z 8 6 

Z y 8 

A Clermont 

i 6 îo 

z 6 

z J z 

A Lafon 

1 5 2 

z 4 4 

z 3 6 

Au Tuy 

i 3 6 

z z 8 

Z I IO 


différ. 
pc. lig. 
i 8 
I 8 
i 8 
i 8 


Différences d’un lieu a l’a u t r e. 


Quand l’air eft chargé. 


De' 


Paris à Clermont 
^Clermont à Lafon 
.Lafon au Puy 
^Clermont au Puy 
Paris au Puy 


le plus. 

médiocr. 

le moins. 

pouc. lign. 

pouc. 

lign. 

pouc. 

lign. 

» 

6 

Z 

6 

Z 

6 

i 8 

I 

8 

I 

8 

i 

8 

I 

8 

I 

8 

3 

4 

3 

4 

3 

4 

5 

xo 

J 

IO 

î 

IO 


TROISIEME 
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TROISIEME TABLE. 


Pour affigner la force nécejj'aire pour féparer deux 
corps unis par une face qui a de diamètre un pied. 


Quand l'air ejl chargé. 


différ. 

livres. 

94 

94 

94 

94 


Dieeérences d’un lieu a l’autre. 



le plus. 

médiocr. 

le moins. 


livres. 

livres. 

livres. 

A Paris 

1808 

1761 

1 7 r 4 

A Clermont 

1675 

1618 

1581 

A Lafon 

1 579 

03 * 

OO 

Au Puy 

1485 

143 6 

1389 | 


Quand l'air ejl chargé. 


De 


^ Paris à Clermont 
^Clermont à Lafon 
^Lafon au Puy 
I Clermont au Puy 
.Paris au Puy 


le plus. 

médiocr. 

livres. 

livres. 

03 

03 

9 6 

96 

9 6 

96 

9 * 

191 

3*5 

3*5 


le moins, 
livres. 

03 

9 6 

39 * 

3*5 


Y 1 QUATRIEME 
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QUATRIEME TABLE. 

Pour ajjigner lu force ne'cejfaire pour defunir deux 
corps unis par une face qui a de diamètre fiX 
pouces. 

Quand l’air ejl chargé. 

le plus. médiocr. le moins. diffe'r. 
livr- onces. Iivr. onces, livr. onces, liv. onc. 
452 440 4 418 8 23 8 

419 6 407 10 395 14 13 8 

395 10 383 14 371 2 13 8 

371 14 360 1348 6 2 3 8 

'Différences d’un lieu a l’autre. 

Quand l’air ejl chargé. 

le plus. médiocr. 
livr. onces, livr. onces. 

/"Paris à Clermont 32. 10 32 10 

\clermont à Lafon 23 12 23 12 

Çe^Lafon au Puy 23 12 23 12 

^Clermont au Puy 47 8 47 8 

f Paris au Puy 80 2 80 2 

. * CINQUIEME 


le moins. 

livr. 

onces. 

31 

IO 

2 3 

12 

2 3 

12 

47 

8 

80 

3 > 


A Parie 
A Clermont 
A Lafon 
Au Puy 




Autre Fragment. 


m 


CINQUIEME TABLE. 

Pour ajfigner la force néceJJ'aire pour divifer deux 
corps unis par une face qui a de diamètre un 
pouce. 1 

Quand V air ejl chargé. 



le plus. 

1 médiocr. 1 

[ le moins. 1 

différ. 


livr. onces. 

livr. 

onces. 

livr. 

onces. 

onces. 

A Paris 

12 9 

12 

4 

1 1 

1 5 

IO 

A Clermont 

II II 

I I 

6 

1 

1 1 

i 

IO 

A Lafon 

1 1 I 

IO 

I 2 

IO 

7 

IO 

Au Puy 

io 7 

IO 

2 

9 

*5 

IO 


Différences d’un lieu a l’ autre. 


Quand l’air ejl chargé. 



Paris à Clermont 
Clermont à Lafon 
Lafon au Puy 
Clermont au Puy 
Paris au Puy 


le plus. 

médiocr. 

le moins. 

livr. onces. 

livr. onces. 

livr. onces. 

14 

!4 

14 

IO 

IQ 

IO 

f 

IO 

IO 

IO 

I 4 

I 4 

I 4 

2 2 

2 2 

2 2 


Y 3 SIXIEME 
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SIXIEME TABLE. 


Pour ajjîgner la force néceffaire pour défunir deux 
corps contigus par une face qui a de diamètre 
fix lignes. 

Quand l'air efi chargé . 



le plus. 

médiocr. 

le moins. 

différ. 


livr. onces. 

livr. onces. 

livr. onces. 

onces. 

À Paris 

3 1 

3 

1 1 5 

Z 

A Clermont 

Z IZ 

Z II 

z IO 

z 

A Lafon 

z 9 

z 8 

1 7 i 

z 

Au Puy 

z 6 

* 5 

* 4 

z 


Différences d’un lieu a l’autre. 


Quand l’air ejl chargé. 


Paris à Clermont 
[Clermont à Lafon 
De <^Lafon au Puy 
IClermont au Puy 
_Paris au rtty 


le plus. 

médiocr. 

onces. 

onces. 

5 

S 

3 

3 

3 

3 

G 

6 

1 1 

' 1 1 


le moins, 
onces. 

î . 
3 
J 
G 
1 1 


SEPTIEME 
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SEPTIEME TABLE. 


Pour ajjigner la hauteur à laquelle s'élève & demeure 
fufpendu le mercure ou vif-argent en 1‘ expérience 
ordinaire. 

Quand Pair ejl chargé. 



le plus. 

médiocr. 

le moins. 


pd. pc. lign. 

pd. pc. lign. 

pd. pc.lign. 

A Paris 

244 

l 3 7 

2 2 IO 

A Clermont 

1 1 3 

2 16 

* 9 

A Lafon. 

* 9 

2 

1 II 3 

Au Puy 

I XI 3 

I 106 

I 9 9 


différ. 
pouc. lig. 
i 6 
i 6 
i 6 
i 6 


Différences d’un lieu a lautre. 
Quand Pair ejl chargé. 


f Paris à Clermont 
\clermont à Lafon 
De A Lafon au Puy. 
Ickrmont au Puy 
f Paris au Puy 


le plus. 

médiocr. 

pouc. lign. 

pouc. lign. 

2 I 

2 I 

I 6 

1 6 

1 6 

1 6 

3 

3 

S 1 

5 1 


le moins, 
pouc. lign» 

2 X 
i 6 
i 6 

3 

5 1 


Y 4 HUITIEME 
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HUITIEME TABLE. 


Pour ajjigner la hauteur à laquelle l’ eau s'élève & 
demeure fufpendue en l’expérience ordinaire. 


Quand F air efi chargé. 



le plus. 

médiocr. 

le moins. 


pd. pouc. 

pd. pouc. 

pd. pouc. 

À Paris 

3 2 

31 1 

30 4 

A Clermont 

zp 8 

z8 10 

z8 

A Lafon 

z8 

z 7 Z 

16 4 

Au Puy 

16 3 

Z 5 6 

2 4 7 


différ. 
pd. pouc.' 
i 8 


8 

8 

8 


Différences d’un lieu a l’autre. 
Quand l’air ejl chargé. 


Paris à Clermont 
iclermont à Lafon 
De^Lafon au Puy 
fClermont au Puy 
s Paris au Puy 


le plus. 

médiocr. 

le 

moins.' 

pd. pouc. 

pd. 

pouc. 

pd 

pouc. 

z 

4 

z 

4 

1 

4 

1 

8 

I 

8 

I 

8 

1 8 

I 

8 

I 

8 

3 

4 

' 3 

4 

3 

4 

S 

8 

î 

8 

5 

8 


récit: 
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R É C I T (i) 

DE LA GRANDE EXPÉRIENCE 

DE L’ÉQUILIBRE DES LIQUEURS, 

Projettée par le Sieur B. Pafcal y pour 
V accompli jfement du Traité qu’il a pro- 
mis dans fon Abrégé touchant le vuide ; 
& faite par le Sieur F. Périer , en une 
des plus hautes montagnes d’ Auvergne , 
appellée vulgairement le Puy de Domme. 

T O a s q u e je mis au jour mon Abrégé fous 
ce titre : Expériences nouvelles touchant le vui- 
de y &c.j où j’avois employé la maxime de l’hor- 
reur du vuide , parce quelle étoit univerfellement 
reçue, & que je n’avois point encore de preuves 
convaincantes du contraire; il me refta quelques 

(i) Cette Relation de l’expérience du Puy de Domme 
fut imprimée, pour la première fois, en l’année 16-48. Les 
premiers Éditeurs des Traités de l 'Equilibre des Liqueurs, 
& de la Pefantcur de la majfe de V Air y la firent réim- 
primer a la fuite de ces deux Ouvrages : on a fuivi ici 
le même ordre. Le Traité dont il eft parlé en plufieurs en- 
droits de cette Relation, eft celui que Pafcal avoit pro- 
jette d’écrire touchant le vuide. Voyez la note de Iapag. ut. 

difficultés 
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difficultés qui me firent défier de la vérité de cette 
maxime, pour l’éclairciffement defquelles je mé- 
ditai dès-lors l’expérience dont je fais voir ici le 
récit, qui pouvoir me donner une parfaite con- 
noiflance de ce que je devois en croire. Je l’ai 
nommée la grande Expérience de F Equilibre des 
Liqueurs 3 parce qu’elle eft la plus démonftrative 
de toutes celles qui peuvent être faites fur ce fujet, 
en ce qu’elle fait voir l’équilibre de l’air avec le 
vif-argent, qui font, l’un la plus légère, Sc l’autre 
la plus pelante de toutes les liqueurs qui font con- 
nues dans la Nature. Mais parce qu’il étoit impoffi- 
ble de la faire en cette ville de Paris, qu’il n’y a 
que très-peu de lieux en France propres pour cet 
effet , & que la ville de Clermont en Auvergne eft 
un des plus commodes , je priai M. Périer, Confeil- 
ler en la Cour des Aides d’Auvergne , mon beau- 
frere, de prendre la peine de l’y faire. On verra 
quelles étoient mes difficultés, & quelle eft cette ex- 
périence , par cette Lettre que je lui en écrivis alors. 


Copie de la Lettre de M. Pafcal 3 le jeune , 
a Al. Périer , du iy Novembre 1647. 

Monsieur, 

J e n’interromprois pas le travail continuel où 
vos emplois vous engagent, pour vous entretenir 

de 
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de Méditations phyfiques, fi je ne fivois qu’elles 
ferviront à vous délalfer en vos heures de relâche , 
& qu’au lieu que d’autres en feraient embarraflés, 
vous en aurez du divertiflèment. J’en fais d’autant 
moins de difficulté , que je fais le plaifir que vous 
recevez en cette forte d’entretien. Celui-ci ne fera 
qu’une continuation de ceux que nous avons eus 
enfemble touchant le vuide. V ous favez quel fen- 
timent les Philofophes ont eu fur ce fujet : tous 
ont tenu pour maxime , que la Nature abhorre le 
vuide ; &c prefque tous , paflant plus avant , ont fou- 
tenu quelle ne peut l’admettre , & quelle fe dé- 
truiroit elle-même plutôt que de le fouffrir. Ainfi 
les opinions ont été divifées; les uns fe font con- 
tentés de dire qu’elle l’abhorroit feulement , les 
autres ont maintenu qu’elle ne pouvoir le fouffrir. 
J’ai travaillé dans mon Abrégé du Traité du vuide, 
à détruire cette derniere opinion ; & je crois que 
les expériences que j’y ai rapportées , fuffifent pour 
faire voir manifeftement que la Nature peut fouf- 
frir, & fouffre en effet un efpace fi grand que 
l’on voudra , vuide de toutes les matières qui font 
en notre connoilTance , & qui tombent fous nos 
fens. Je travaille maintenant à examiner la vérité 
de la première; favoir, que la Nature abhorre le 
vuide , &c à chercher des expériences qui faflent 
voir fi les effets que l’on attribue à l’horreur du 
vuide , doivent être véritablement attribués à cette 

horreur 


S 




Digitized by Google 



J 4$ Récit de l’Expérience 
horreur du vuide , ou s’ils doivent l’être à la pe- 
fanteur 6c preflion de l’air; car pour vous ouvrir 
franchement ma penfée , j’ai peine à croire que 
la Nature, qui n’eft point animée, ni fenfible , foit 
fufceptible d’horreur , puifque les pallions préfup- 
pofent une ame capable de les reffentir; &: j’in- 
cline bien plus à imputer tous ces effets à la pe- 
lanteur 8c preflion de l’air , parce que je ne les 
confidere que comme des cas particuliers d’une 
propofition univerfelle de l’Equilibre des Liqueurs , 
qui doit faire la plus grande partie du Traité que 
j’ai promis. Ce n’eft pas que je n’euffe ces mêmes 
penfées lors de la production de mon Abrégé ; 8c 
toutefois, faute d’expériences convaincantes, je 
n’ofai pas alors (& je n’ofe pas encore) me dé- 
partir de la maxime de l’horreur du vuide , & je 
l’ai même employée pour maxime dans mon Abré- 
gé : n’ayant alors autre deffein que de combattre 
l’opinion de ceux qui foutiennent que le vuide eft 
abfolument impoflible, 8c que la Nature fouffriroit 
plutôt fa deftruétion , que le moindre efpace vuide. 
En effet , je n’eftime pas qu’il nous foit permis de 
nous départir légèrement des maximes que nous 
tenons de l’antiquité , fi nous n’y fommes obligés 
par des preuves indubitables & invincibles. Mais , 
en ce cas , je tiens que ce feroit une extrême foi- 
bleffe d’en faire le moindre fcrupule , 8c qu’enfin 
nous devons avoir plus de vénération pour les vé- 
rités: 
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ricés évidentes, que d’obftination pour ces opinion! 
reçues. Je ne faurois mieux vous témoigner la cir- 
confpeétion que j’apporte avant que de m’éloigner 
des anciennes maximes , que de vous remettre dans 
la mémoire l’expérience que je fis ces jours paflcs 
en votre préfence avec deux tuyaux , l’un dans l’au- 
tre , qui montre apparemment le vuide dans le vui- 
de. Vous vites que le vif-argent du tuyau inté- 
rieur demeura fufpendu à la hauteur où il fe tient 
par l’expérience ordinaire , quand il étoit contre- 
balancé & prefle par la pefanteur de la malfe en- 
tière de l’air } & qu’au contraire , il tomba entiè- 
rement , fans qu’il lui reftit aucune hauteur ni fuf- 
penfion , lorfque par le moyen du vuide dont il fut 
environné , il ne fut plus du tout prefle , ni con- 
tre-balancé d’aucun air, en ayant été deftitué de 
tous côtés. Vous vites enfuite que cette hauteur ou 
fufpenfion du vif-argent , augmentoit ou diminuoit 
à mefure que la preflîon de l’air augmentoit ou di- 
minuoir, & qu’enfin toutes ces diverfes hauteurs 
ou fufpenfions du vif-argent , fe trouvoient toujours 
proportionnées à la preflîon de l’air. 

Certainement, après cette expérience, il y avoit 
lieu de fe perfuader que ce n’eft pa« l’horreur du 
vuide , comme nous eftimons , qui caufe la fufpen- 
fion du vif-argent dans l’expérience ordinaire , mais 
bien la pefanteur & preflîon de l’air, qui contre-ba- 
lance la pefanteur du vif-argent. Mais parce que 

tous 
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tous les effets de cette derniere expérience des deux 
tuyaux , qui s’expliquent fi naturellement par la 
feule preflion & pefanteur de l’air , peuvent encore 
être expliqués alfez probablement par l’horreur du 
vuide , je me tiens dans cette ancienne maxime : 
réfolu néanmoins de chercher l’éclairciflement en- 
tier de cette difficulté par une expérience décifive. 

J’en ai imaginé une, qui pourra feule fuffire pour 
nous donner la lumière que nous cherchons, fi elle 
peut être exécutée avec jufteffe. C’eft de faire l’ex- 
périence ordinaire du vuide plufieurs fois en mê- 
me jour, dans un même tuyau, avec le même vif- 
argent , tantôt au bas , & tantôt au fommet d’une 
montagne , élevée pour le moins de cinq ou fix 
cents toifes , pour éprouver fi la hauteur du vif- 
argent fufpendu dans le tuyau, fe trouvera pareille 
ou différente dans ces deux fituations. Vous voyez 
déjà , fans doute , que cette expérience eft décifive 
de la queftion , & que s’il arrive que la hauteur 
du vif-argent foit moindre au haut qu’au bas de 
la montagne ( comme j’ai beaucoup de raifons pour 
le croire, quoique tous ceux qui ont médité fur 
cette matière foient contraires à ce fentiment), il 
s’enfuivra néteffairement que la pefanteur &c pref- 
fion de l’air eft la feule caufe de cette fufpenfion 
du vif-argent, & non pas l’horreur du vuide, puif- 
qu’il eft bien certain qu’il y a beaucoup plus d’air 
qui pefe fur le pied de la montagne , que non 
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pas fur fon fommec j au lieu qu’on ne fauroit dire 
que la Nature abhorre le vuide au pied de la 
montagne plus que fur fon fommet. 

Mais comme la difficulté fe trouve d’ordinaire 
jointe aux grandes chofes , j’en vois beaucoup dans 
l’exécution de ce delfein, puifqu’il faut pour cela 
choifir une montagne exceffivement haute , proche 
d’une Ville, dans laquelle fe trouve une perfonne 
capable d’apporter à cette épreuve toute l’exaéti- 
tude néceflaire. Car fi la montagne étoit éloignée , 
il feroit difficile d’y porter des vaiffieaux, le vif- 
argent , les tuyaux & beaucoup d’autres chofes né- 
ceflaires , & d’entreprendre ces voyages pénibles 
autant de fois qu’il le faudrait , pour rencontrer au 
haut de ces montagnes le temps ferein & commo- 
de , qui ne s’y voit que peu fouvent : & comme 
il eft auffi rare de trouver des perfonnes hors de 
Paris qui aient ces qualités , que des lieux qui aient 
ces conditions , j’ai beaucoup eftimé mon bonheur , 
d’avoir , en cette occafion , rencontré l’un & l’autre , 
puifque notre ville de Clermont eft au pied de la 
haute montagne du Puy de Domme, & que j’ef- 
pere de votre bonté que vous m’accorderez la grâce 
de vouloir y faire vous-même cette expérience ; & 
fur cette affiirance, je l’ai fait efpérer à tous nos 
curieux de Paris, & entre autres au R. P. Mer- 
ienne, qui s’eft déjà engagé parles Lettres qu’il en a 
écrites en Italie, en Pologne, en Suede, en Hol- 
lande, 
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lande , Sic . d’en faire part aux amis qu’il s’y eft acqmtf 
par fou mérite. Je ne touche pas aux moyens de 
l’exécuter, parce que je fais bien que vous n’o- 
mettrez aucune des circonftances néceflaires pour 
la faire avec précifion. 

Je vous prie feulement que ce foit le plutôt qu’il 
vous fera pollible , 8c -xl’excufer cette liberté où 
m’oblige l’impatience que j’ai d’en apprendre le- 
fuccès, fans lequel je ne puis mettre la derniere 
main au Traité que j’ai promis au Public, ni fa- 
tisfaire au defir de tant de perfonnes qui l’atten- 
dent , 8c qui vous en feront infiniment obligés. Ce 
n’eft pas que je veuille diminuer ma reconnoilTan- 
ce par le nombre de ceux qui la partageront avec 
moi, puifque je veux, au contraire, prendre part 
à celle qu’ils vous auront , & en demeurer d’au- 
tarlï plus , Monfieur , votre très-humble 8c très- 
obéiflant ferviteur , Pascal. 

M. Péfier reçut cette Lettre à Moulins , où il 
étoit dans un emploi qui lui ôtoit la liberté de 
difpofer de foi-même. De forte que quelque defir 
qu’il eût de faire promptement cette expérience, 
il ne le put néanmoins plutôt qu’au mois de Sep- 
tembre dernier. 

Vous verrez les raifons de ce retardement, la 
relation de cette expérience, & la précifion qu’il 
y a apportée, par la Lettre fuivante qu’il me fit 
l’honneur de m’en écrire. 

Copie 
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Copie de la Lettre de M. Périer à M. Pafcal > 
le jeune 3 du zz Septembre 1648. 

IViONSIEUR, 

Enfin j’ai fait l'expérience que vous avez fi long- 
temps fouhaitée. Je vous aurais plutôt donné cette fatis- 
fadion ; mais j'en ai été empêché , autant par les emplois 
que j’ai eus en Bourbonnois , qu’à caufc que depuis mon 
arrivée , les neiges ou les brouillards ont tellement couvert 
la montagne du Puy de Domine , où je devois la faire , 
que même en cette faifon, qui eft ici la plus belle de l’an- 
née , j’ai eu peine de rencontrer un jour où l'on pût voir 
le fommet de cette montagne , qui fe trouve d’ordinaire 
au-dedans des nuées , & quelquefois au-dellus , quoiqu’au 
même temps il fafle beau dans la campagne : de fortq que 
je n’ai pu joindre ma commodité avec celle delà faifon, 
avant le 19 de ce mois. Mais le bonheur avec lequel je 
la fis ce jour-là , m’a pleinement confolé du petit déplai- 
fir que m’avoient donné tant de retardement^ que je n’a- 
vois pu éviter. 

Je vous en donne ici une ample & fidèle relation , où 
vous verrez la précifion & les foins que j’y ai apportés , 
auxquels j’ai cftiiné à propos de joindre encore la préfcnce 
de perfonnes aulfi favantes qu’irréprochables, afin que la 
finpérité de leur témoignage ne laifsât aucun doute de la 
certitude de l’expérience. 

Copie de la relation de l'Expérience faite par 
M. Périer. 

La journée de Samedi dernier, 19 de ce mois, fut fort 
inconftante ; néanmoins le temps paroifiant allez beau fur 
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les cinq heures du matin , & le fommet du Puy de Doin^ 
me Te montrant à découvert , je me réfolus d'y aller pour 
y faire l'expérience. Tour cet effet , j’en donnai avis à pla- 
ceurs perfonnes de condition de cette ville de Clermont , 
qui m’avoient prié de les avertir du jour que j’irois , dont 
quelques-uns font Eccléfiaftiqucs & les autres féculiers : en- 
tre les Eccléfiafliques étoient le T. R. P. Bannier , l’un des 
Pères Minimes de cette Ville , qui a -été plufieurs fois Cor- 
rc élcur ( c’eft-à-dirc , Supérieur), & M. Mofnier, Cha- 
noine de l’Églife Cathédrale de cette Ville ; & entre les 
féculiers, MM. la Ville Sc Bcgon, Confeillers en la Cour 
des Aides , & M. la Porte , Doéteur en Médecine , & la pro- 
fe/Tant ici : toutes perfonnes très-capables non-feulement en 
leurs charges , mais encore dans toutes les belles connoiifan- 
ces , avec lefquels je fus ravis d’exécuter cette belle partie. 
Nous fumes donc ce jour - là tous enfemble fur les huit 
heures du matin dans le jardin des Peres Minimes , qui eft 
prcfque le lieu le plus bas de la Ville , où fut commencée 
l’expérience en cette forte. 

Premièrement, je verfai dans un vailTeau 1 6 livres de 
vif-argent, que j’avois redtifié durant les trois jours pré- 
cédent^; & ayant pris deux tuyaux de verre de pareille 
groffeur , & longs de 4 pieds chacun , fcellés hermétique- 
ment par un bout & ouverts par l’autre , je fis en chacun 
d’iccux l’expérience ordinaire du vuide dans ce meme vaif- 
feau , & ayant approché & joint les deux tuyaux l’un con- 
tre l’autre fans les tirer hors de leur vaiiTeau , il le trouva 
que le vif-argent qui ctoit relié en chacun d’eux , étoit à 
meme niveau , & qu’il y en avoit en chacun d’eux au- 
dclfus de la fupcrficic de celui du vailTeau , 1 6 pouces j 
-lignes & demie. Je refis cette expérience dans ce meme lieu , 
dans les deux mêmes tuyaux , avec le même vif-argent 8c 

dans 
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lâins le meme vaille au deux autres fois ; Se il fc trouva 
toujours que le vif-argent des deux tuyaux étoit a même 
niveau & en la même hauteur que la première fois. 

Cela fait , j’arrêtai à demeure l’un de ces deux tuyaux 
fur fon vaifieau en expérience continuelle : je marquai au 
verre la hauteur du vif-argent ; & ayant lailfc ce tuyau 
en fa même place , je priai le R. P. Chafiin , l’Un des Re- 
ligieux de la Maifon, homme aufli pieux que capable, 8: 
qui raifonne très-bien en ces matières , de prendre la peine 
d’y obferver de moment en moment pendant toute la jour- 
née , s’il y atriveroit du changement. Et avec l’autre tuyau , 

& une partie de ce même vif-argent , je fus avec tous ces 
Meilleurs au haut du Puy de Domme , élevé au-defîus des Mi- 
nimes d’environ joo toifes , où ayant fait les mêmes expé- 
riences de la même façon que je les avois faites aux Mini- 
mes , il fe trouva qu’il ne relia plus dans ce tuyau que 
la hauteur de 13 pouces i lignes de vif-argent 5 au lieu f p ip(t tI 

qu’il s’en étoit trouvé aux Minimes , dans ce même tuyau, pouces 1 li- 
la hauteur de r 6 pouces 3 lignes & demie ; & qu’ainll en- 
tre les hauteurs du vif-argent de ces deux expériences , il 
y eut trois pouces une ligne & demie de différence ; ce qui 
nous ravit tous d'admiration & d’étonnement , & nous für- 
prit de telle forte , que pour notre fatisfaélion propre , nous 
voulûmes la répéter. C’ell pourquoi je la fis encore cinq 
autres fois très-exactement en divers endroits du fommet 
de la montagne , tantôt à couvert dans la petite Chapelle 
qui y elt , tantôt à découvert , tantôt à l’abri , tantôt au 
vent , tantôt en beau temps , tantôt pendant la pluie 8c 
les brouillards qui venoient nous y voir par fois , ayant 
à chaque fois purgé très-foigneufement d’air le tuyau ; 8c 
il s’eft toujours trouvé à toutes ces expériences la même 
hauteur de vif-argent de 13 pouces i lignes , qui font les 
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3 .pouces une ligne & demie de différence d'avec les tC 
pouces 3 lignes & demie cjui s’étoient trouvés aux Mini-» 
mes ; ce qui nous fatisfit pleinement. 

Après , en defeendant la montagne , je refis en chemin 
la même expérience , toujours avec le même tuyau , le 
même vif-argent & le même vaificau , en un lieu appcllé 
Lafon de C Arbre , beaucoup au - deffiis des Minimes , mais 
beaucoup plus au-deflous du fommet de la montagne ; Sc 
là je trouvai que la hauteur du vif-argent refté dans le 
tuyau , étoit de i j pouces. Je la refis une fécondé fois en 
ce même lieu , & M. Mofnicr , un des ci-devant nom- 
més , eut la curiofité de la faire lui-même : il la fit donc 
suffi en ce même lieu , & il fc trouva toujours la même 
hauteur de ij pouces, qui eft moindre que celle qui s’é- 
toit trouvée aux Minimes , d'un pouce 3 lignes & demie , 
& plus grande que celle que nous venions de trouver 
au haut du Puy de Dommc d’un pouce dix lignes ; ce qui 
n’augmenta pas peu notre fatisfaêlion , voyant la hauteur 
du vif-argent fe diminuer , fuivant la hauteur des lieux. 

Enfin étant revenus aux Minimes , j'y trouvai le vaiffeau 
que j’avois lailTé en expérience continuelle , en la même 
hauteur où je l’avois lailTé , de 16 pouces 3 lignes & de- 
mie , à laquelle hauteur le R. P. Chaftin , qui y étoit de- 
meuré pour l’obfervation , nous rapporta n’être arrivé au- 
cun changement pendant toute la journée , quoique le 
temps eût été fort inconfiant , tantôt ferein , tantôt plu- 
vieux , tantôt plein de brouillards & tantôt venteux. 

J'y refis l’expérience avec le tuyau que j’avois porté au 
Puy de Dommc , & dans le vaifTcau où étoit le tuyau en 
expérience continuelle ; je trouvai que le vif-argent étoir 
en même niveau dans ces deux tuyaux , & à la même hau- 
teur de 16 pouces 3 lignes & demie, comme il s’étoic 

trouvé 
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trouvé fc maria dans ce même tuyau, & comme il étoit 
derrçcuré durant tout le joilf dans le tuyau en expérience 
continuelle. 

Je la répétai encore pour la derniere fois, non- feule- 
ment dans le même tuyau où je l’avois faite fur le Puy 
de Domme , mais encore avcçjc même vif-argent & dans 
le même vailîeau que j’y avois porté, & je trouvai tou- 
jours le vif-argent à la meme hauteur de 1 6 pouces 3 1 pieds 

lignes & demie , qui s’y étoit trouvée le matin : ce qui gn° s U< £ S 
acheva de nous confirmer dans la certitude de l'expé-mie. 
rience. 

Le lendemain , le T. R. P. de la Marc , Prêtre de l’Ora- 
toire & Théologal de l’Églifc Cathédrale , qui avoir été 
préfent à ce qui s’étoit parte le matin du jour précédent 
dans le jardin des Minimes , & à qui j’avois rapporté ce 
qui étoit arrivé au Puy de Domme , me propofa de faire 
la même expérience au pied & fur le haut de la plus haute 
des tours de Notre-Dame de Clermont, pour éprouver s’il 
y arriveroit de la différence. Pour fatisfaire à la curiofité 
d'un homme de fi grand mérite, & qui a donné à toute 
la France des preuves de fa capacité, je fis le même jour 
l’expérience ordinaire du vuide, en une maifon particulière 
qui eft au plus haut lieu de la Ville, élevée par-deflus le 
jardin des Minimes de fix ou fept toifes, & à niveau du 
pied de la tour : nous y trouvâmes le vif-argent à la hau- 
teur d’environ 16 pouces 3 lignes, qui eft moindre que celle 1 pieds 
qui s’étoit trouvée aux Minimes d’environ demi-ligne. gn° s UCe * 5 

Enfuitc je la fis fur le haut de la même tour, élevé par- 
deflus fon pied de 10 toifes, & par-deflus le jardin des 
Minimes d’environ 16 ou 17 toifes, j’y trouvai le vifargent 1 pieds 
à la hauteur d’environ 16 pouces une ligne, qui eft moin- 1 P ouces 1 *•* 
die que celle qui s etoit trouvée au pied de la cour d'en- 8 " C ' 
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viron x lignes , & que celle qui s’étoit trouvée aux Mini» 

mes d’environ x lignes Sc ddfcic. 

De forte que pour reprendre & comparer enfcmblc les 
différentes élévations des lieux où les expériences ont été 
faites , avec les diverfes hauteurs du vif-argent qui eft refté 
dans les tuyaux , il fe trouve : 

x pieds Qu’en l’expérience faite au plus bas lieu, le vif-argene 

1 pouces 3 li- reftoit à la hauteur de 16 pouces 5 licnes & demie. 

8c de- t 

, n i c# En celle qui a été faite en un lieu élevé au-denus du 

1 pieds plus bas d'environ 7 toiles, le vif-argent eft refté à ia 
i pouces j U- hauteur de 16 pouces 3 lignes. 

^ En celle qui a été faite en un lieu élevé au-deffus du 
x pouces 1 li- plus bas d'environ 17 toifes , le vif«argent s’eft trouvé à la 
hauteur de 16 pouces une ligne. 

En celle qui a été faite en un lieu élevé au-deffus du 
plus bas d’environ ryo toifes, le vif-argent s’eft trouvé à 
la hauteur de xj pouces. 

En celle qui a été faite en un lieu élevé au-deffus du 

1 pied plus bas d’environ joo toifes, le vif-argent s’eft trouvé à 
1 pouce 1 li- l a hauteur de xj pouces x lignes. 

• BCS ‘ * Et partant il fe trouve qu’environ 7 toifes d’élévation 

donnent de différence en la hauteur du vif-argent, une 
demi-ligne. 

Environ X7 toifes , x lignes & demie. 

Environ ijo toifes, 15 lignes & demie, qui font un 
pouce 3 lignes & demie. 

Et environ 300 toifes, 37 lignes & demie, qui font 
3 pouces une ligne & demie. 

Voilà au vrai tout ce qui s’eft paffé en cette expérien- 
ce , dont tous ces Meilleurs qui y ont ailifté vous ligneront 
]a relation quand vous le' dciîrerez. 

Au refte , j’ai à vous dire que les hauteurs du vif-argent 

ont 
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®nt été prifes fort exaélcment ; mais celles des lieux où les 
«P- riences ont été faites , l’ont été bien moins. 

Si j'avois eu affez de loifir & de commodité , je les aurois 
mefutées avec plus de précifîon , & j'aurois même marqué 
des endroits en la montagne de cent en cent toifes, en 
chacun defquels j’aurois fait l’expérience , & marqué les 
différences qui fe feroient trouvées à la hauteur du vif- 
argent en chacune de ces ftations, pour vous donner au 
jufte la différence qu’auroient produite les premières cent 
toifes , celle qu’auroient donnée les fécondes cent toifes, St 
ainfî des autres ; ce qui, pourroit fervir pour en drcfTcr une 
table , dans la continuation de laquelle ceux qui voudroient 
fe donner la peine de le faire , pourroient peut-être arriver 
à la parfaite connoifTancc de la jufte grandeur du diamètre 
de toute la fphere de l’air. 

Je ne défcfpcre pas de vous envoyer quelque jour ce* 
différences de cent en cent toifes, autant pour notre fatis- 
facVion que pour l’utilité que le Public pourra en recevoir. 

Si vous trouvez quelques obfcurités dans ce Récit, je 
pourrai vous en éclaircir de vive voix dans peu de jours , 
étant fur le point de faire un petit voyage à Paris, où 
je vous affurerai que je fuis, Monficur, votre trcs-humble 
& très-affeftionné fcrvitcur, PtRHK. 

Cette Relation ayant éclairci toutes mes diffi- 
cultés, je ne diffimnle pas que j’en reçus beaucoup 
de fatisfaéfion \ & y ayant vu que la différence de 
a o toifes d’élévation faifoit une différence de a li- 
gnes à la hauteur du vif-argent , & que 6 à 7 toifes 
en faifoient une d’environ demi-ligne , ce qu’il étoit 
facile d’éprouver en cette Ville , je fis l’expérience 
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ordinaire du vuide au haut 8 c au bas de la tour 
de Saint-Jacques-de-la-Boucherie, haute de 14 à a 5 
toifes : je trouvai plus de 1 lignes de différence 
à la hauteur du vif-argent } & enfuite je la fis dans 
une maifon particulière, haute de 90 marches, où 
je trouvai très-fenfiblement demi-ligne de diffé- 
rence j ce qui fe rapporte parfaitement au contenu 
en la Relation de M. Périer. 

Tous les curieux pourront l’éprouver eux-mê- 
mes, quand il leur plaira. 

Conséquences. 

. D e cette expérience fe tirent beaucoup de con- 
féquences , comme r 

Le moyen de connoître fi deux lieux font en 
même niveau, c’eft-à-dire , également diftants du 
centre de la terre , ou lequel des deux eft le plus 
élevé, fi éloignés qu’ils foient l’un de l’autre, quand 
même ils feroient Antipodes ; ce qui ferait comme 
impoffible par tout autre moyen. 

Le peu de certitude qui fe trouve au Thermo- 
mètre pour marquer les dégrés de chaleur ( contre 
le fentiment commun ) } que fon eau haufïè quel- 
quefois lorfque la chaleur augmente j 8 c qu’elle 
baifTe quelquefois au contraire, lorfque la chaleur 
diminue, bien que toujours le Thermomètre foie 
demeuré au même lieu. 

L’inégalité de la preflion de l’air qui , en même 

dégré 
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degré de chaleur, fe trouve toujours beaucoup plus 
preflé dans les lieux les plus bas. 

Toutes ces conféquences feront déduites au long 
dans le Traité du Vuide, & beaucoup d’autres auili 
utiles que curieufes. 

AU LECTEUR. 

Mon cher Leéteur , le confentement univerfel 
des peuples & la foule des Philofophes, concou- 
rent à l’établiflement de ce principe , que la Na- 
ture fouffriroit plutôt fa deftruction propre , que le 
moindre efpace vuide. Quelques efprits des plus 
élevés en ont pris un plus modéré : car encore qu’ils 
aient cm que la Nature a de l’horreur pour le 
vuide, ils ont néanmoins eftimé que cette répu- 
gnance avoit des limites, & quelle pouvoit être 
furmontée par quelque violence ÿ mais il ne s’eft 
encore trouvé perfonne qui ait avancé cetroifieme: 
Que la Nature n’a aucune répugnance pour le vui- 
de , quelle ne fait aucun effort pour l’éviter, &c 
qu’elle l’admet fans peine & fans réfiftance. 

Les expériences que je vous ai données dans 
mon Abrégé, détruifent, à mon jugement, le pre- 
mier de ces principes •, & je ne vois pas que le fé- 
cond puifTe rélifter à celle que je vous donne main- 
tenant : de forte que je ne fais plus de difficulté 
de prendre ce troifieme , que la Nature n’a aucune 
répugnance pour le vuide j qu’elle ne fait aucun 

effort 
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effort pour l’éviter; que tous les effets qu’on a at- 
tribués à cette horreur, procèdent de la pefanteur 
de prcflïon de l’air ; qu’elle en eft la feule 8c vé- 
ritable caufe , 8c que manque de la connoître , on 
avoit inventé exprès cette horreur imaginaire du 
vuide , pour en rendre raifon. Ce n’eft pas en cette 
feule rencontre , que quand la foiblefle des hom- 
mes n’a pu trouver les véritables caufes , leur fub- 
tilité en a fubilitué d’imaginaires , qu’ils ont ex- 
primées par des noms fpécieux qui remplirent les 
oreilles, 8c non pas l’efprit : c’eft ainli que l’on dit,, 
que la fympathie 8c' antipathie des corps naturels 
font les caufes efficientes 8c univoques de piufieurs 
effets , comme fi des corps inanimés étoient capa- 
bles de fympathie 8c antipathie; il en eft de mê- 
me de l’antipériftafe , 8c de plufieurs autres caufes 
chimériques , qui n’apportent qu’un vain foulage- 
ment à l’avidité qu’ont les hommes de connoître 
les vérités cachées , 8c qui, loin de les découvrir, 
ne fervent qu’à couvrir l’ignorance de ceux qui les 
inventent, 8c à nourrir celle de leurs fe&ateurs. 

Ce n’eft pas toutefois fans regret , que je me dé- 
pars de ces opinions fi généralement reçues ; je ne 
le fais qu’en cédant à la force de la vérité qui m’y 
contraint. J’ai réfifté à ces fentiments nouveaux, 
tant que j’ai eu quelque prétexte pour fuivre les 
anciens ; les maximes que j’ai employées en mon 
Abrégé le témoignent allez. Mais enfin, l’évidence 

des 
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des expériences me force de quitter les opinions 
où le refpect de l’antiquité m’avoit retenu. Aulli 
je ne les ai quittées que peu à peu , 8c je ne m’en 
fuis éloigné que par dégrésj car du premier de ces 
trois principes , que la Nature a pour le vuide une 
horreur invincible, j’ai paflè à ce fécond, qu’elle 
en a de l’horreur , mais non pas invincible ; 8c de- 
là je fuis enfin arrivé à la croyance du troifieme , 
que la Nature n’a aucune horreur pour le vuide. 

C’eft où m’a porté cette derniere expérience de 
l’Équilibre des Liqueurs , que je n’aurois pas cru 
vous donner entière , fi je ne vous avois fait voir 
quels motifs m’ont porté à la rechercher j c’eft pour 
cette raifon que je vous donne ma Lettre du 16 
Novembre dernier , adreflante à M. Périer , qui 
s’eft donné la peine de la faire avec toute la juftefle 
8c précifion que l’on peut defirer , 8c à qui tous 
les curieux qui l’ont fi long-temps fouhaitée , en 
auront l’obligation entière. 

Et comme , par un avantage particulier , ce fouhait 
univerfel l’avoit rendue fameufe avant que de pa- 
roître , je m’afliire qu’elle ne deviendra pas moins 
illuftre après fa produ&ion , 8c qu’elle donnera au- 
tant de fatisfaétion que fon attente a caufé d’im- 
patience. 

Il n’étoit pas à propos d’y Lifter languir plus 
long-temps ceux qui la défirent j 8c c’eft pour cette 
raifon que je n’ai pu m’empêcher de la donner par 

avance. 
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avance, contre le deffein que j’avois de ne le faire 
que dans le T raité entier ( que je vous ai promis 
dans mon Abrégé) , dans lequel je déduirai les con- 
féquences que j’en ai tirées , Sc que j’avois différé 
d’achever jufqu’à cette derniere expérience , parce 
qu’elle doit y faire l’accompliflement de mes dé- 
monftrations. Mais comme il ne peut pas fi-tôr pa- 
roître , je n’ai pas voulu la retenir davantage , au- 
tant pour mériter de vous plus de reconnoilfance 
par ma précipitation , que pour éviter le reproche 
du tort que je croirois vous faire par un plus long 
retardement. 

RÉCIT 

Des Obfervations faites par M. Perler continuel- 
lement jour par jour 3 pendant les années 1649 , 
1 6 5 o & 1 6 5 1 en la ville de Clermont en Auvergne , 
fur la diverfité des élévations ou abaiffements du 
vif-argent dans les tuyaux 6’ de celles qui ont 
été faites en meme-temps fur le même fujet à 
Paris par un de fes amis , & à Stockholm en 
Suede par MM. Chanut & Defcartes. 

A PrÈs l'expérience que je iis au Puy de Dommc , dont 
la relation eft cî-dclïus , M. Pafcal me manda de Pa- 
M à Clermont où j'ctois , que non-feulement la diverfité 
4cs lieux , mais aufli la diverfité des temps en un même 

lieu* 
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lieu , félon qu’il faifoit plus ou moins froid ou chaud , fcc 
ou humide , cauloient de différentes élévations ou abailfe- 
ments du vif-argent dans les tuyaux. 

Pour favoir fi cela étoit vrai , & fi la différence d» 
tempérament de l'air caufoit fi régulièrement & fi cons- 
tamment cette diverfité , qu’on pût en faire une règle gé- 
nérale , & en déterminer la caufe univoque ; je me réfolus 
d’en faire pluficurs expériences durant un long temps. 

Et pour exécuter ce deffein avec plus de facilité , je mis 
un tuyau avec fon vif-argent en expérience continuelle , 
attaché dans un coin de mon cabinet , marqué par pou- 
ces & par lignes , depuis la Superficie du vif-argent où il 
trempoit , jufqu’à ;o pouces de hauteur. Je le regardois 
plufieurs fois le jour , mais particuliérement le foir & le 
matin , & je marquois en une feuille de papier à quelle 
hauteur précisément étoit le vif-argent à chaque jour , le 
matin & le foir, & quelquefois même au milieu du jour, 
lorfque j’y trouvois des différences; & j'y marquois aufli 
les différences des temps , pour voir fi l’un fuivoit toujours 
l’autre. 

Je commençai ces obfcrvations au commencement de 
l’année 1649 , & les continuai jufqu’au dernier Mars itfyi. 

Après les avoir faites pendant cinq ou fix mois , qui 
m’avoient fait voir de grandes différences en la hauteur 
du vif-argent , je trouvai à la vérité que d’ordinaire Sc 
communément le vif-argent , comme on me l’avoit man- 
dé , fe hauffoit dans les tuyaux en temps froid & humide 
ou couvert , & s’abaiffoit en temps chaud & fec ; mais que 
cela n’arrivoit pas toujours, & qu’il arrivoit quelquefois , 
au contraire , que le vif-argent s’abaifToit le temps devenant 
plus froid ou plus humide , & fe hauffoit quand le temps 
devenoit plus chaud ou plus fec. 

Je 
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Je m’avifai , pour en avoir plus de lumière & plus d< 
eonnoilfance , de tâcher d’en avoir des obfervations qui 
fulfcnt faites en d’autres lieux bien éloignes les uns des 
autres , & qui fufTent toutes faites en même temps , afin 
de voir fi on pouvoit découvrir quelque chofe en les con- 
frontant les unes aux autres. 

Pour cet effet , j'en écrivis à Paris à un de mes amis , 
qui y étoit pour lors , & qui étoit une perfonne fort exaéte 
en toutes chofes : je le priai de prendre la peine d’y faire 
les mêmes obfervations que je faifois à Clermont , & de 
m’en envoyer fes feuilles tous les mois ; ce qu’il fit , de- 
puis le premier Août 1649, jufqu’à la fin de Mars 1651, 
auquel temps je finis auffi. 

Et je me donnai l’honneur d'en écrire auffi à M. Cha- 
nut, dont le mérite & la réputation font connus par tourc 
l’Europe , qui étoit pour lors AmbafTadcur en Suede , le- 
quel me fit la faveur d’agréer ma prière , & de m’envoyer 
pareillement les obfervations que lui & M. Dcfcartes firent 
à Stockholm depuis le 11 OéVobre 1649 , jufqu’au 14 Sep- 
tembre 1650, comme je lui envoyois auffi les miennes. 

Mais je ne pus faire aucun autre profit de toutes ces 
obfervations , confrontées les unes aux autres , finon de 
me confirmer ce que j’avois appris par les miennes feules, 
qui eft que d’ordinaire & communément le vif-argent fc 
haufTc en temps froid ou en temps couvert & humide , 
& qu’il s’abaiffe en temps chaud & fcc , & en temps de 
pluie ou de neige ; mais que cela n’arrive pas toujours , 
& qu’il arrive quelquefois tout au contraire , que le vif- 
argent fe haufle le temps devenant plus chaud , & s’abaifTc 
le temps devenant plus froid ; & de meme qu’il s’abaiffe 
quand le temps devient plus couvert & plus humide, & 
fe haufTe quand il devient plus fcc ou plus pluvieux &c 

neigeux j 





O B S E RVA T I O V S. J 6? 

tKÎgîUx j & qu'ainfi on ne fauroit faire de réglé générale. 

Je crois pourtant qu’on pourroit faire celle-ci avec quel- 
que certitude, que le vif-argent fe hauffe toutes les fois 
que ces deux chofes arrivent tout enfemble , favoir, que 
le temps fe refroidit , & qu'il fe charge ou couvre ; & qu'il 
s’abaiffe, au contraire , toutes les fois que ces deux chofes 
arrivent aufli enfemble , que le temps devienne plus chaud , 
& qu’il fe décharge par la pluie ou par la neige : mais 
quand il ne fe rencontre que l’une de ces deux chofes, 
par exemple , que le temps feulement fe refroidit & qu’il 
ne fe couvre point , il peut bien arriver que le vif-argent 
ne hauffe pas , quoique le froid le fa(Tc hau/Ter d’ordi- 
naire, parce qu’il fe rencontre une qualité en l’air, com- 
me de la pluie ou de la neige , qui produit un effet con- 
traire ; & en ce cas celle des deux qualités , du froid ou de 
la neige qui prévaut , l’emporte. 

M. Chanut avoit conjecture , par fes obfervations des 
zi premiers jours , que c’étoient les vents régnants qui cau- 
foient ces divers changements ; mais il ne me fcmble pas 
que cette conjcéture pniffe fe foutenir dans fes expériences 
fuivantes : aurti avoit-il bien prévu lui-même , comme il 
paroît par fes Lettres , qu’elles pourroient la détruire. Et 
en effet , le vif-argent haulTe & Baiffe à toutes fortes de 
vents & en toutes faifons , quoiqu’il foit ordinairement plus 
haut en hiver qu’en été ; je dis ordinairement , parce que 
cette réglé n’eft pas fùre. Car , par exemple , je l’ai vu à 
Clermont le 1 6 de Janvier 1651 , à ij pouces n lignes, 
& le 17 à pouces 10 lignes, qui eft prefque fon plus 
bas état ; il faifoit ces jours-là un calme doux & un grand 
oueft ; & on l’a vu à Paris le 9 Août 1649 , à z8 pouces 
x lignes , qui eft un état qu’il ne paffe gueres : je ne puis 
dire quel temps il faifoit , parce que celui qui faifoit les 
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obfervations à Paris ne l’a pas marqué. Cependant on peut 
faire ces remarques générales touchant les plus grandes 
& les plus petites hauteurs remarquées dans ces expériences. 

A Clermont, le plus haut , 1 6 pouces 1 1 lignes & demie, 
le 1 4 Février 1 6 y i , nord , bien gelé & affez beau. 

Cela n’cft arrivé que ce jour-là; mais en beaucoup d’au- 
tres, durant ce même hiver, il y a eu z 6 pouces io lignes 
ou 9 lignes , & même n lignes, le y Novembre 1649. 

Le plus bas , zy pouces S lignes, le y Octobre 1649. 

Il n’y a que celui-là de lï bas , quelques autres à zy pou- 
ces 9 lignes , ou 10 ou 11. 

La différence entre le plus haut & le plus bas à Cler- 
mont , cft A' un pouce 3 lignes & demie. 

A Paris, le plus haut , z8 pouces 7 lignes , le 3 & y 
Novembre 1649. 

Le plus bas , 17 pouces 3 lignes & demie , le 4 Octo- 
bre 1649. 

Et on peut remarquer que dans le même mois de ccttc 
année , il fe trouva prefque au plus haut & au plus bas : 

Savoir, z8 pouces 6 lignes, le 4 Décembre 1 649 ; $c 
17 pouces 4 lignes , le 14 Décembre 1649. 

La différence entre le plus haut & le plus bas à Paris , 
cft d 'un pouce 3 ligues & demie. 

A Stockholm , le plus haut , z8 pouces 7 lignes , le 8 
Décembre 1649 , auquel jour M. Defcartes remarque qu'il 
faifoit froid. 

Le plus bas, z 6 pouces 4 lignes & trois quarts, le 
6 Mai i6yo, vent fud-oueft , temps trouble & doux. 

La différence entre le plus haut & le plus bas à Stockholm , 
eft de z pouces z lignes & un quart. 

Et ainfi les inégalités fe font trouvées beaucoup plus 
grandes à Stockholm, qu'à Paris ou à Clermont. 

Ec 
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Et* ces inégalités font quelquefois fort promptes. 

Par exemple, 6 Décembre 164?, 17 pouces j lignes. 
Et le 8 du meme mois , 2.8 pouces 7 lignes. 

Il m’auroit été facile de faire imprimer la plus grande 
partie de ces obfcrvations , parce que j'en garde encore les 
originaux; mais j’ai jugé que cela fcroit agréable à peu de 
perfonncs. . On pourra le faire néanmoins , ü on le defire ; 
& en attendant j’ajoute ici deux Lettres de M. Chanut , 
dont j’ai déjà parlé, qui confirment tout ce que j’ai dit 
de lui dans ce récit. 


Copie d’une Lettre écrite par M. Chanut à M. P crier. 
A Stockholm j le z8 Mars 1650. 

IVlONSIEUR, 

P E u de jours après vous avoir écrit la Lettre à laquelle 
vous m’avez fait l’honneur de me répondre le 1 1 de Mars 
dernier , nous perdimes M. Defcartes d’une maladie pareille 
à celle que j’avois eue peu de jours auparavant ; je fou- 
pire encore en vous l’écrivant ; car fa doctrine & fon ef- 
prit étoient encore au-deflous de fa grandeur , de fa bonté 
& de l'innocence de fa vie. Son fervitcur s’en allant , ne 
s’eft pas fouvenu de me lai fier le Mémoire des Obferva- 
tions du vif-argent , tel qu’il vous fut envoyé. Comme je 
reçus le vôtre , je réveillai cette curiofité , & penfai que 
jettant les yeux une fois par jour en un coin de mon Ca- 
binet , je n’ôterois rien à ce que je dois au fervice du Roi. 
J’ai donc commencé à obfcrver depuis le 6 de ce mois, 
& confidérant que fi ce que vous m'écrivez eft vrai , toutes 
nos obfcrvations feroient vaines ; je ne m’en fuis pas voulu 
tenir à cette maxime, que votre expérience me donnpit. 

Tome IV. A a que 
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qitc la température & mouvement de l’air ne eau (oient 
aucun changement régulier. J’ai ajouté à mes obfervations 
du chaud & du froid, fcc & humide, trouble & ferein, 
celle des vents régnants , cju’il me fcmble que feu M. Def- 
cartcs n’avoit pas obfervcs. Or je trouve en 11 jours d’ex- 
périence que j’ai faites pendant des temps bizarres & chan- 
geants, comme cette faifon eft toujours inégale en ce pays , 
que les vents qui régnent caufent une augmentation ou 
diminution uniforme , & prefque régulière du mercure dans 
fou tuyau , ce que je ne puis croire qui ait échappé à 
des obfervatcurs exaéb comme vous êtes , & je croirois 
plutôt que vous vouliez exercer l’efprit de M. Defcartes , 
en lui celant cette particularité. Je continuerai jufqu'à ce 
que je m’en lafle , & vous enverrai la copie de mon Jour- 
nal fi vous la defirez , où vous verrez fidèlement ce qui 
s’eft pafie dans mon Cabinet. Je vous fupplicrai aulfi de 
ne donner l’hiftoire de votre obfervation, fans y omet- 
tre les vents ; car c’eft là où je trouve ici la caufe con- 
tinuelle des variétés en la hauteur du mercure dans le 
tuyau. Peut-être que les expériences fuivantes détruiront 
cette première conjeélurc que j’ai , & dont je vous fais 
part , fans avoir la penfée de vous dire une chofe nou- 
velle. Je fouhaite, de tou: mon cœur , que M. Pafcal, votre 
bcau-frcrc , qui a le temps & un cfprit merveilleux , trouve 
en cette matière quelque ouverture de conféquence pour la 
Phyfique. Je me tiendrois heureux que notre Septentrion 
Jui donnât quelques obfervations qui puffent aider fa fpé- 
culation ; clics me feront d’autant plus chcres , que par leur 
moyen je vous écrirai plus fouvent que je fuis , Monficur , 
votre très-humble & obéilfaat fcrvircur, C h an u T. 


Copie 
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Copie d’une autre Lettre du même Sieur Chanut 
audit Sieur Pe'rier. A Stockholm 3 le 24 Sep- 
tembre 1650. 

Monsieur, 

J' a i reçu avec la Lettre que vous m’avez fait la faveur 
de m’écrire du 17 Juillet , le Mémoire des observations 
que je garde bien précieufemcnt , & comme une marque 
de la bienveillance dont vous m’honorez, & comme une 
matière de bonne méditation , quand je me trouverai en 
plus de liberté que ces occupations civiles ne m’en don- 
nent. Je vous demande treve jufqu’alors , & je penfe beau- 
coup faire de continuer l’obfervation fur laquelle nous rai- 
fonnerons un jour , fi elle nous en donne le moyen. Ce- 
pendant afin que vous tiriez quelque petite fatisfaéHon de 
la peine que vous avez prife de m’écrire , je vous dirai 
que feu M. Defcartes s’étoit prepofé de continuer cette 
même obfervation dans un tuyau de verre , vers le milieu 
duquel il y eût une retraite & un gros ventre , environ à 
la hauteur où monte à peu près le vif-argent, au-dcfiùs 
duquel vif-argent mettant de l’eau jufqu’au milieu, envi- 
ron de la hauteur qui refie au-dciTùs du vif- argent , il au- 
roit vu plus exaétement les changements. J’ai voulu eflayer 
ce moyen ; mais parce que nos Verriers font mal-adroits , 
& qu’ils n’ont pas de lieu propre à faire recuire ces tuyaux 
avec cette retraite ou gros ventre dans le milieu , ils fe 
font tous cafles, & je n’ai autre expérience à la main que 
l’ordinaire , laquelle je vous envoie , vaille ce qu’elle pourra. 
Si cet entretien , que vous m’avez fait la faveur d’agréer , 
ne réuflit pas à nous avancer dans la connoifiance de la 
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N ature; au moins fcrvira-t-il , s'il vous plaît, à entretenir 
notre amitié. Je vous demande auflî que vous me falficx 
la faveur de m'aider à confcrver celle de MM. Pafcal. Ma 
femme & moi préfentons nos très-humbles baife-niains à 
Madame Périer & à Mademoiselle Pafcal , & ne fommes 
pas fans cfpérance que nous aurons quelque jour le bon- 
heur de vous faluer dans la Province. Je fuis. Moniteur, 
votre très-humble & très-obéiflant ferviteur, Chanut. 



NOUVELLES EXPÉRIENCES 


Faites en Angleterre , expliquées par les 
principes établis dans les deux Traités 
précédents de T Équilibre des Liqueurs , 
& de la Pefanteur de la majfe de l’ Air. 

jAUTRE les expériences qui ont été rapportées 
dans les Traités précédents, il peut s’en faire 
une infinité d’autres pareilles, dont on rendra tou- 
jours raifon par le principe de la pefanteur de la 
maffe de l’air. 

Plufieurs perfonnes ont pris plaifir depuis quinze 
ou vingt ans, d’en inventer de nouvelles 3 & entre 
les autres, un Gentilhomme Anglois, nommé 
M. Boyle, en a fait de fort curieufes, que l’on 
peut voir dans un Livre qu’il en a compofé en An- 
glois, & qui a été depuis traduit en latin fous ce 
titre : Nova expérimenta Phyjîco-Mechaniea de acre. 

L’on 
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L’on a jugé à propos d’en mettre ici en abrégé 
les principales , pour faire voir le rapport qu’elles 
ont avec celles qui font contenues dans les Trai- 
tés précédents, & pour confirmer encore davan- 
tage le principe qu’on y a établi de la pefanteur 
de la mafle de l’air. 

Une des chofes les plus remarquables qui foie 
dans ce Livre des Expériences de M. Boyle, eft 
la Machine dont il s’eft fervi pour les faire : car 
comme il eft impoftible d’ôter tout l’air d’une 
chambre, & qu’on ne s’étoit avifé que de vuider 
le bout d’un tuyau bouché par en-haut par le moyen 
du vif - argent ; cet efpace vuide étant fi petit , 
l’on ne pouvoit y faire aucune expérience confi- 
dérable. 

Au lieu que fe fervant d’une Machine dont la 
première invention eft due à ceux de Magdebourg, 
mais qu’il a depuis beaucoup perfectionnée , il a 
trouvé moyen de vuider un fort grand vafe de verre 
qui a une grande ouverture par en-haut, par le 
moyen de laquelle on peut y mettre tout ce que 
l’on veut , & voir au travers du verre ce qui arrive 
quand on l’a vuidé. 

Cette Machine eft compofée de deux principales 
parties; favoir, d’un- grand vafe de verre, qu’il 
appelle Récipient 3 à caufe de la roifemblance qu’il a 
avec les vafes dont fe fervent les Chymiftes, Sc 
qu’ils appellent de ce nom , & d’un autre vafe qu’il 
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appelle pompe > à caufe qu’il fert à attirer & à fucer 
l’air contenu dans le Récipient. 

Le premier vafe nommé Récipient , eft d’une 
figure ronde comme une boule , pour être plus fort 
tk pouvoir mieux réfifter à la preilion de l’air quand 
on le vuide. Il eft d’une telle grandeur, qu’il peut 
contenir 60 livres d’eau à 1 6 onces la livre ‘ y c’eft- 
à-dire, environ 30 pintes, mefure de Paris. Et 
c’eft, dit-il, le plus grand que les Ouvriers aient 
pu fiire. 

Il a par en-haut une ouverture fort large, & un 
couvercle propre pour la boucher , qui eft encore 
percé par le milieu, & que l’on bouche avec une 
clef de robinet que l’on leve plus ou moins ou 
tout-à-fait, pour faire rentrer autant d’air que l’on 
veut dans le Récipient que l’on a vuidé. 

Outre cette ouverture d’en-haut, le Récipient 
en a encore une par en-bas, qui va un peu en 
pointe, & dans laquelle entre une des ouvertures 
d’un robinet. 

L’autre partie de la Machine appellée pompe , 
eft faite d’airain en forme d’un cylindre creux, 
long environ de 1 3 ou 1 4 pouces , & dont la ca- 
vité en a près de 3 de diamètre. 

Elle a deux ouvertures par en-haut, l’une dans 
laquelle entre l’autre ouverture du robinet, qui 
entre aufli par fon autre côté dans l’ouverture d’en- 
bas du Récipient , comme nous avons dit j en forte 
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qu’il y a par ce moyen communication du Réci- 
pient dans la pompe , quand le robinet eft ouvert : 
l’autre à côté, par laquelle on peut faire fortir l’air 
qui eft dans cette pompe ou cylindre creux , & iV 
laquelle il y a une foupape qui laide fortir l’air 
de dedans, & empêche de rentrer celui de dehors. 

Cette pompe eft toute ouverte par en-bas, & 
l’on bouche cette ouverture avec un gros pifton» 
qui eft jufte, en forte que l’air ne puifte paftèr 
jentre deux. 

Ce pifton a pour manche une lame de fer étroite» 
mais allez épaifie, un peu plus longue que le cy- 
lindre, ayant un côté tout dentelé & plein de 
crans, dans lefquels entrent les crans d’une roue 
attachée à des pièces de bois qui fervent de fou- 
tien à ce cylindre & à toute la machine : & aind 
en faifant tourner cette roue , l’on fait monter ou 
defcendre le pifton comme l’on veut, & l’on chade 
de cette forte l’air qui eft contenu dans le cylin- 
dre, qui fort par le trou qui eft en-haut, & que 
l’on rebouche audi-tôt avec un morceau de cuivre 
fait exprès, qui eft jufte à l’ouverture. 

Cette defcription fuffit pour pouvoir entendre 
les expériences que nous devons rapporter ci-après : 
ceux qui dedreront en voir une plus ample Sc plus 
particularifée , pourront la trouver dans le Livre 
de M. Boyle , où l’on voit audî la figure de cette 
Machine gravée dans une planche. 
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Pour vuider maintenant le Récipient par le 
moyen de cette Machine, il faut, premièrement, 
que le pi lion foit au bas du cylindre, que le ro- 
binet qui fait la communication du Récipient dans 
la pompe foit fermé, & que le trou du haut du 
cylindre foit débouché. 

Les chofes étant ainfi difpofées, il faut faire 
monter le pifton par le moyen de la roue jufqu’au 
haut du cylindre, & en frire ainfi fortir tout l’air 
qui y eft par le trou d’en-haut qui eft ouvert, & 
que l’on bouche aulîi-tôt avec le bouchon de cui- 
vre : puis il faut faire redefcendre le pifton juf- 
qu’au bas de la pompe, en forte qu’elle eft par ce 
moyen toute vuide d’air : après cela il faut ouvrir 
le robinet qui fait la communication du Récipient 
dans la pompe; & ainft l’air du Récipient fortant 
par ce robinet, remplit la pompe, qu’il faut encore 
vuider de la même maniéré qu’auparavant en fer- 
mant le robinet, & puis la remplir & la revuidet 
toujours, jufqu’à ce qu’on n’entende plus l’air for- 
tir par le trou d’en-haut de la pompe, Sc qu’en 
approchant une bougie allumée, elle ne s’éteigne 
plus; par où l’on connoît que l’on ne tire plus rien 
du Récipient, & qu’ainfi il eft autant vuide qu’on 
peut le vuider par cette Machine. 

Mais il eft facile de comprendre qu’il eft im- 
poflible de le vuider entièrement par ce moyen-là, 
comme M. Boyle l’avoue lui-même; parce que 
■ lorfqu’après 
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lorfqu’après avoir vuidé la pompe, on ouvre le 
robinet, tour l’air du Récipient n’entre pas dans 
la pompe : mais il Te partage dans ces deux vafes 
fuivant la proportion de leurs capacités } & ainfi le 
Récipient étant beaucoup plus grand que la pompe, 
il demeure une plus grande partie d’air dans le 
Récipient que dans la pompe } en forte que l’on 
ne fauroit empêcher qu’il n’y en refte toujours une 
quantité un peu confidérable , à moins que la ca- 
pacité de la pompe ne fut incomparablement plus 
grande que celle du Récipient} ce qui n’a point 
été fait. 

Et ainfi il ne faut pas s’étonner fi quelques effets 
ne s’y font pas comme ils devroient fe faire, s’il 
étoit entièrement vuide } comme, par exemple, 
que le vif-argent n’y tombe pas entièrement dans 
l’expérience ordinaire, & que même quand on la 
fait avec de l’eau, elle y demeure fufpendue en 
une hauteur affez confidérable. 

Mais il y a cela à remarquer, que fi ces effets 
ne s’y font pas entièrement, du moins ils s’y font 
dans la plus grande partie, & fuivant la propor- 
tion de l’air que l’on a tiré du Récipient} car, par 
exemple, comme le rapporte M. Eoyle dans l’ex- 
périence qu’il en a faite , le vif-argent'n’y demeure 
pas fufpendu à la hauteur de 27 pouces comme il 
feroit dans l’air, mais feulement à celle d’un doigt, 
c’eft-à-dire , à 9 ou 1 o lignes } & l’eau n’y demeure 

pas 
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pas fufpendue à la hauteur de $ 1 pieds , mais feu- 
lement à celle d’un pied , fuivant la même propor- 
tion que le vif- argent ; ce qui eft une grande di- 
minution , 8c qui montre auffi-bien que ces effets 
viennent de la pefanteur de l’air, dont il ne refte 
qu’une petite partie dans le Récipient , que fi cette 
eau 8c ce vif-argent romboient entièrement dans 

O 

un lieu qui fut entièrement vuide. 

Car il eft certain que rien ne fait mieux voir 
que c’eft la pefanteur de la mafTe de l’air qui pro- 
duit tous ces effets que l’on remarque dans les 
liqueurs qui demeurent fufpendues les unes plus 
haut , & les autres plus bas , dans l’expérience ordi- 
naire du vuide , que de voir que comme ces effets 
ceflent entièrement , lorfque l’on ôte entièrement 
la preflion 8c le reffort de l’air , ce que l’on fait par 
l’expérience du vuide dans le vuide, ils diminuent 
aufii très-fenfiblement , 8c font prefque réduits à 
rien , lorfque l’air qui preffe le vafe où la liqueur 
fe répand , eft extrêmement diminué > comme en 
cette Machine de M. Boyle. 

Et c’eft pourquoi encore que l’on puifle faire 
quelques expériences dans ce Récipient, qui pa- 
roiffent toutes femblables à celles qui fe feroient 
en plein air ; comme , par exemple, que deux corps 
polis y demeurent attachés l’un contre l’autre fans 
fe défunir, quand on en a attiré l’air avec la pom- 
pe f il ne fsqfuic pas pour cela que cet effet puilîe 

fe 
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fe faire aulli-bien dans le vuide , que dans l’air, 
& qu’ainfi il n’eft point caufé par la pelanteur de 
l’air, ce qui feroit contraire à ce qui a été dit dans 
le Traité de la pefanteur de la maire de l’air; mais 
il s’enfuit feulement que cet effet vient de l’air qui 
eft refté dans le Récipient , lequel fe dilatant & fe 
raréfiant , à caufe qu’il n’eft plus comprimé par 
l’air extérieur, preffe, par fon reftort , ces deux 
corps l’un contre l’autre , & a encore aflez de force 
pour les empêcher de fe défunir : mais comme ils 
ne font pas fi preflcs que dans l’air , fi l’on pou- 
voit mettre les mains dans ce Récipient , l’on ne 
fentiroit pas fans doute une fi grande réfiftance à 
les féparer; ou bien fi l’on vouloir en faii*e l’ex- 
périence d’une maniéré plus facile , il n’y auroit 
qu’à pendre au corps de deffous un poids un peu 
confidérable, qui fit le même effet qu’une main 
qui le tireroit, l’on verrait qu’en vuidant le Ré- 
cipient, ces deux corps fe fépareroient beaucoup 
plus facilement que dans l’air. Ainfi cette expé- 
rience eft toute femblable à celles que nous avons 
rapportées de l’eau & du vif-argent que l’on fait 
dans cette Machine. Car comme fi au lieu d’un 
tuyau de 3 ou 4 pieds dont on fe fert pour 
faire l’expérience avec de l’eau , dans lequel l’eau 
fe vuide jufqu’à la hauteur d’un pied , on fe fer- 
voit d’un tuyau qui ne fût long que d’un demi- 
pied, il arriverait qu’en vuidant l’air du Réci- 
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pient l’eau ne tomberait point , mais demeurerait 
toujours fufpendue jufqu’au haut du tuyau , parce 
que l’air qui y refte, fuffiroit encore pour la fou- 
tenir dans cette hauteur j & comme l’on ne pour- 
rait pas conclure de-là que l’eau demeurerait de 
même fufpendue dans des tuyaux plus hauts , com- 
me de 3 ou 4 pieds, ou de quelque hauteur qu’ils 
fuifent , £c qu’ainfi cet effet de la fufpenfion de l’eau 
ne vient point de la preflion de l’air : l’on ne peut 
pas conclure auili , de ce que deux corps pefants 
peut-être chacun 4 ou 5 onces , ou même un peu 
plus, demeurent attachés l’un contre l’autre dans 
ce Récipient , que deux corps beaucoup plus pe- 
fànts y demeureront de même unis l’un à l’autre , 
& qu’ainlî cet effet de l’adhéfion de deux corps 
polis, appliqués l’un contre l’autre, n’eft point caufé 
par la pefanreur de l’air. 

Ainfi l’on voit dans toutes les expériences qui 
peuvent fe faire dans cette Machine , que celles 
où il arrive des effets pareils à ceux que nous ve- 
nons de rapporter , ne font rien contre ce principe 
de la pefanteur de l’air, puifque l’on péut dire , avec 
raifon , qu ils font caufés par l’air qui refte dans 
le Récipient 3 & que les autres au contraire fervent 
autant à le prouver 8 c à l’établir, que fi le Réci- 
pient étoit tout-à-fait vuidé. 

Nous allons donc en rapporter quelques-unes, ti- 
rées, comme nous avons dit, du Livre de M. Boy le ; 

en 
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en fai fane voir qu’elles dépendent manifeftement 
du principe de la pefanteur de l’air. 

I. Il remarque premièrement , qu’ayant vuidé le 
Récipient en la maniéré qui a été dite , l’on a beau- 
coup de peine à lever la clef du robinet qui cft 
au haut du Récipient , comme nous avons marqué, 
& qu’on la fent pefante , comme fi un grand 
poids pendoit au bout d’en-bas. 

Ce qui eft bien naturel & bien aifé à expliquer 
par le principe de la pefanteur de l’air ; car dans cette 
expérience , l’air ne touchant point cette clef par- 
delîous, mais feulement par-delïus, il faut, pour la 
lever , lever la colonne d’air qui pefe delfus, laquelle 
étant pefante , il ne faut pas s’étonner fi on trouva 
la clef pefante , & fi on a de la peine à la lever. 

II. U remarque aullî qu’après avoir fait monter 
le pifton jufqu’au haut du cylindre , & qu’on en a 
ainfi chaffé tout l’air , l’on a beaucoup de peine a- 
le faire redefeendre, & qu’il femble qu’il foit collé 
& attaché au haut du cylindre ; en forte qu’il faut 
employer une grande force pour l’en féparer. 

Cet effet n’eft pas plus mal-aifé à expliquer que 
le précédent. Car puifque l’air qui environne le 
pifton le preffe par-delïous & non pas par-deifirs, 
il faut, pour le baiffer, re pouffer & foulever la co- 
lonne d’air qui fait effort contre le bas ; ce qui ne 
peut fe faire qu’avec peine , 8c en y employant une 
force confidérable. 
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III. Il rapporte après cela plufieurs expériences 
qu’il a faites dans le Récipient ; 8c premièrement 
celle d’une veflie d’agneau allez ample , feche , fore 
molle & feulement à demi pleine d’air, dont ayant 
bien bouché l’orifice , en forte qu’il ne pouvoir 
point du tout y entrer d’air , il la mit en cet état dans 
le Récipient, 8c en ayant enfuite bien bouché l’ou- 
verture , il le fit vuider par le moyen de la pom- 
pe; & à mefure qu’il fe vuidoit , l’on voyoit la 
veille s’enfler, en forte qu’avant- meme que le Ré- 
cipient fût autant défempii d’air que l’on pouvoic 
le défemplir, elle paroilfoit entièrement tendue, 
8c auiîi bandée que fi l’on y eût foufïlé de l’air. 
Pour être encore plus alluré que 1 enflure de cette 
veille venoit de ce qu’on ôtoit 1 air qui 1 environ- 
noit 8c qui la produit, il fit lever un peu la clef du 
robinet qui étoit au haut du Récipient , pour y faire 
rentrer de l’air petit à petit; & à mefure qu’il y 
entroit , on voyoit la veille fe ramollir peu à peu , 
ce enfin quand on y laifloit entrer tout-à-fait l’air, 
elle devenoit auflî flafque qu’auparavant. 

Il rapporte fur ce fujet une expérience toute pa- 
reille que l’on faifoit avec une veille de carpe, 
dont il attribue l’invention à M. de Roberval. 

Il a refait plusieurs fois cette même expérience 
avec la vefiie d’agneau, & il remarque que lorf- 
qu’il v laifloit trop d’air, elle fe crevoit, 8c en cre- 
vant faifoit un bruit fembiable à celui d’un pétard. 

Pour 
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Pour rendre raifon de cet effet par notre prin- 
cipe , il n’y a qu’à dire en un mot qu’il eft tout 
pareil à celui qui a cté rapporté dans le Traité de 
la pefanteur de l’air, page 161 , d’un ballon qui 
s’enfle ou fe défenfle , à mefure qu’on le monte 
au haut d’une montagne , ou qu'on l’en fait def- 
cendre, puifqu’on voit de meme cette veffie d’a- 
gneau s’enfler à mefure qu’on diminue l’air qui 
la comprimoit, Sc qui la faifoit paroître molle Sc 
flafque. 

IV. 11 remarque encore , par plufieurs expérien- 
ces qu’il a faites , qu’en vuidant un vafe de verre 
qui ne foit pas rond , mais feulement d’une figure 
ovalique , il fe caffe toujours , quoiqu’on le fâflè 
fort épais 3 au lieu que quand il eft tout-à-faic rond, 
comme une boule, quoiqu’il foit beaucoup plus 
mince, il ne fe caflè poinr, parce que cette figure 
fait que fes parties s’entre-foutiennenc & fe forti- 
fient les unes les autres. 

Cet effet ne vient pas de l’horreur que la Nature 
a pour le vuide ; puifque fi cela étoit , le vafe rond 
devrait aufli-bien fe caffer que l’autre: mais il vient 
de la pefanteur de l’air, lequel preffant beaucoup 
ces deux vafes par dehors, & très-peu par dedans, 
puifqu’ils font prefque vuides d’air , caffe celui qui 
eft en forme ovalique , parce qu’il a moins de ré- 
fiftance 3 mais ne caffe point celui qui eft rond , 
parce que cette figure le rend plus fort Sc plus 

capable 
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capable de rélifter à l'effort que l’air fait pout 
le caffer. 

V. C’eft aulîî par ce même principe de la pefan- 
teur de l’air, qu’il faut expliquer une autre expé- 
rience qu’il rapporte d’un fiphon plein d’eau , long 
d’un pied 8c demi, qu’il mit dans fon Récipient , 
8c qui ceffa de couler dès-lors qu’on eut vuidé ce 
Récipient par le moyen de la pompe ; car il eft clair 
que l’air qui refte dans le Récipient ne pouvant 
élever l’eau par fa prellïon que jufqu’à un pied, 
comme on a remarqué ci-deffus, un fiphon long 
d’un pied & demi devoit ceffer de couler. 

VI. Il a encore éprouvé que des poids d’inégale 
groffeur ,. pefants également dans l’air , perdoient 
leur équilibre dans le vuide ; 8c il en a fait l’ex- 
périence en cette maniéré. 

11 prit une veffie feche, à demi pleine d’air, dont 
il boucha bien 1 ’onverture , 8c l’attacha en cette 
forte à l’un des bras d’une balance fi jufte 8c fi dé- 
licate , que la 3 i c partie d’un grain étoit capable 
de la faire incliner d’un côté ou d’autre , 8c à l’au- 
tre bras de la balance il mit un poids de plomb 
de la même pefanteur que la veffie 3 en forte que 
ces deux poids étoient ainli en équilibre dans l’air; 
8c même il remarque que le poids de plomb pe- 
foit un peu plus que la veffie. 

Ayant mis le tout dans le Récipient, 8c en ayant 
tiré l’air avec la pompe , l’on voyoit au contraire 

le 
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le côté où étoit pendue la veille , l’emporter par- 
delïiis- l’autre , 8c baifteE de plus en plus à mefure 
que l’on tiroir plus d’air du Récipient ; 8c en laif- 
fant rentrer l’air petit à petit , l’on voyoit aulli la 
vellie remonter peu à peu, 8c enfin redevenir à 
fon équilibre quand on y laiflbit entrer tout-à- 
fait l’air. 

Cet effet eft tout pareil à ce qui a été dit dans 
le Traité de l’Equilibre des Liqueurs , pages 141 8c 
z 41 , qu’il peur fe faire que des poids foient en 
équilibre dans l’air , qui ne le feroient pas dans 
l’eau, ni meme dans un air plus humide; 8c la 
raifon qui en eft donnée en cet endroit , doit aulli 
fervir à expliquer l’expérience que nous venons 
de rapporter. 

Car il eft clair que lorfque la vellie eft dans 
l’air en équilibre avec le plomb , elle eft contre- 
pefée en cet état non-feulement par le plomb , mais 
par un volume d’air égal à foi beaucoup plus grand 
que n’eft celui qui contrepefe le plomb : or étant 
mife dans le Récipient prefque vuide , encore que 
fa pefanteur naturelle n’augmente pas , néanmoins 
elle eft moins contrepefée 8c moins foutenue , 
parce que le volume d’air qui la contrepefoit a 
perdu beaucoup de fa force par la diminution de 
l’air , 8c bien plus à proportion que celui qui contre- 
pefoit le plomb, parce qu’il eft bien plus grand; 
8c par conféquent la vellie qui étoit en équilibre 
Tome IF. * B b dans 
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dans l’air, doit s’abailfer dans ce vuide , & ceiïèl 
d’être en équilibre. 

Outre ces expériences, M. Boyle en a fait quel- 
ques autres , lefquelles ne dépendent point à la vé- 
rité du principe de la pefanteur de l’air , & qui 
arriveroient tout de même quand il ne peieroit pas, 
mais qui n’y font point aulli contraires. 

Il a éprouvé, par exemple, qu’un pendule ne 
va pas fi vite dans l’air que dans le vuide ; &c pour le 
connoître , il en a pris deux parfaitement égaux dans 
l’air , dont il en a mis l’un dans le Récipient , & 
laide l’autre dans l’air; de ayant enfuite fait vui- 
de r le Récipient, le pendule qui y étoit enfermé 
alloit plus vite que celui qui étoit en plein air; 
en forte que l’on comptoit 22 battements de l’un 
contre 20 feulement de l’autre. 

Il a encore remarqué que les fons diminuoient 
beaucoup de leur force dans le Récipient lorfqu’on 
le vuidoit; ce qu’il a éprouvé par le moyen d’une 
montre fonnante qu’il a mife dans ce Récipient, 
èx' que l’on n’enrendoit prefque point fonner après 
l’avoir vuidé, quoiqu’on l’entendît fort bien au- 
paravant. 

Ce qui n’eft point contraire, comme il femble, 
à ce qui a été dit dans l’expérience que nous avons 
rapportée de la velue , laquelle en fe crevant, 
fail'oit autant de bruit qu’un pétard ; car tout ce 
qu’on peut jade ment en conclure , e-ft qu’il Fau- 
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droit que le bruit eût été beaucoup plus grand. 

11 a voulu éprouver outre cela, fi le feu pour- 
rait fe conferver dans ce Récipient vuidé , & com- 
bien de temps il y durerait ; & pour cela il y mit 
premièrement une chandelle de fuif allumée , qu’il 
dit s’être éteinte en moins d’une minute , après 
avoir vuidé le Récipient; & ayant fait la même 
expérience avec un petit cierge de cire blanche, 
il n’y demeura pas non plus allumé plus d’une 
minute. 

11 y mit enfuite des charbons ardents, & l’ayant 
fait aulîi-tôt vuider , il remarqua que depuis que 
l’on avoir commencé à le vuider jufqu’à ce que les 
charbons fi: fient entièrement éteints , il s’étoir feu- 
lement pafTé trois minutes; & y ayant mis de la 
même maniéré un fer rouge au lieu de charbons , 
cette rougeur dura vifible pendant l’efpace de 4 
minutes. 

Il a fait encore la même épreuve avec un bouc 
de la meche dont fe fervent les Soldats pour leurs 
moufquets , qu’il fufpendit toute allumée dans fon 
Récipient, &: qui s’éteignoit tout de même à me* 
fure qu’on le vuidoit. 

Il a voulu encore après cela éprouver ce que de- 
viendraient les animaux que l’on mettrait dans ce 
Récipient; fi ceux qui ont des ailes y voleraient; 
fi les autres y marcheraient ; &c enfin fi les uns & 
les autres pourraient y vivre long-temps. 

B b x On 


.v. . * • 

Digïtized by Google 



5 S 8 Nouvelles Expériences 
On y mit premièrement de ceux qui ont des 
ailes , comme de grolfes mouches , des abeilles 8c 
des papillons j mais après qu’on eut vuidé le Ré- 
cipient, ils tombèrent du haut en bas fans pouvoir 
du tout Te fervir de leurs ailes. 

11 y mit encore une alouette, qui non-feulement 
y perdit l’ufage de fes ailes , mais devint tout d’un 
coup languiflante , 8c ayant enfuite fouffert plufieurs 
convulfions très-violentes, on la vit enfin expirer, 
de tout cela fe palTa pendant l’efpace de 9 ou 10 
minutes. 

On y mit enfuite un moineau, qui y mourut de 
même, après 5 ou 6 minutes j 8c après une fouris, 
qui y vécut un peu plus long-temps , 8c qui n’y 
fouffrit pas tant de convulfions que les animaux 
à ailes. 

Voulant auffi éprouver fi les poilTons pourroient 
y vivre , 8c ne pouvant en avoir d’autres vivants , il 
y mit une anguille, laquelle, après que l’on eut 
vuidé le Récipient , y demeura couchée 8c immo- 
bile durant long-temps, comme fi elle eût été mor- 
te. Néanmoins quand on ouvrit après cela le Ré- 
cipient 8c qu’on l’en retira, on trouva qu’elle ne 
l’étoit pas , 8c qu’elle étoit aulli vive qu’avant qu’on 

1 > A 

y mit. 

V oilà ce que l’on a jugé à propos d’extraire du 
Livre de M. Boyle , 8c les expériences que l’on a 
trouvées les plus confidérables, 8c qui ont le plus 
1 de 
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de rapport au fujet des Traités précédents, dont 
les unes ont cela de particulier, qu’elles prouvent 
clairement que l’air a de la pefanteur , & toutes 
ont cela de commun , qu’elles ne prouvent rien qui 
Toit contraire à ce principe. 

LETTRE 

De MM. Pafcal & Roberval à M. Fermât, 
fur un principe de G éo flanque , mis en 
avant par ce dernier ( 1 ). 

M O N S I E U R , 

L e principe que vous demandez pour la Géof- 
tatique eft, que fi deux poids égaux font joints 
par une ligne droite ferme & de foi fans poids, 
Sc qu’étant ainfi difpofés , ils puifient defcendre 
librement, ils ne repofcront jamais, jufqu’à ce que 
le milieu de la ligne (qui eft le centre de pefan- 
teur des anciens) s’unifie au centre commun des 
chofes pefantes. Ce principe , lequel nous avons 
confédéré il y a long-temps, ainfi qu’il vous a été 
mandé, paroît d’abord fort plaufible : mais quand 
il eft queftion de principe, vous favez quelles con- 

_ - / 

(1) Tirée du Recueil des Œuvres de Fermât.. 
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$90 Lettre de MM, Pascal et Roberval 
dirions lui font requifes pour être reçu ; desquelles 
conditions, au principe dont il s’agit, la principale 
manque; favoir, que nous ignorons quelle eft la 
caufe radicale qui fait que les corps pelants def- 
cendent, Sc quelle eft l’crigine de leur pefanteur. 
Ce qui n’étant point en notre connoiftance (cofnme 
il faut librement avouer, & en ceci, & quafi en 
toutes les autres chofes phyfiques) il eft évident 
qu’il nous eft impoflible de déterminer ce qui arri- 
veroit au centre, où les chofes pefantes afpirent, 
ni aux autres lieux hors la furface de la terre, fur 
laquelle, parce que nous y habitons, nous avons 
quelques expériences aflez confiantes , defquelles 
nous tirons ces principes en vertu defquels nous 
raifonnons en la Méchanique. 

La diverfité des opinions touchant l’origine de 
la pefanteur des corps, defquelles aucune n’a été 
jufqu’ici, ni démontrée, ni convaincue de fauftetc 
par démonftration , eft un ample témoignage de 
l’ignorance humaine en ce point. 

La commune opinion eft, que la pefanteur eft 
une qualité qui réfide dans le corps même qui 
tombe. D’autres font d’avis que la defcente des 
corps procédé de l’artraétion d’un autre corps qui 
attire celui qui defcend , comme le globe de la terre 
paraît attirer une pierre qui tombe. 11 y a une troi- 
fieme opinion qui n’eft pas hors de vraifemblance ; 
que c’eft une attraélion mutuelle entre les corps , 

caufée 
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caufée par un defir naturel que ces corps ont de 
s’unir enfemble , comme il eft évident au fer & à 
l’aimant , lefquels font tels , que lî l’aimant eft 
arrêté, le fer ne l’étant pas, ira le trouver j 8 c fi 
le fer eft arrêté, l’aimant ira vers lui j & fi tous 
deux font- libres , ils s’approcheront réciproque- 
ment l’un de l’autre j en forte toutefois que le 
plus fort des deux fera le moins de chemin. 

Or de ces trois caufes polfibles de la pefanteur 
ou des centres des corps , les conféquences font 
fort différentes, particuliérement de la première 
& des deux autres, comme nous ferons voir en 
les examinant. 

Car fi la première eft vraie , le feus commun 
nous di<fte qu’en quelque lieu que foit un corps 
pefant , près ou loin du centre de la terre , il pefera 
toujours également, ayant toujours en foi la même 
qualité qui le fait pefer, 8 c en même dégré. Le 
fens commun nous diète aufii (pofée cette même 
opinion première ) qu’alors un corps repofera au 
centre commun des chofes pefantes , quand les par- 
ties du corps qui feront de part 8 c d’autre du même 
centre, feront d’égale pefanteur, pour contrepefer 
l’une à l’autre , fans confidérer fi elles font peu ou 
beaucoup, également ou inégalement éloignées du 
centre commun. 

Si cette première opinion eft véritable , nous ne 
voyons point que le principe que vous demandez 

B b 4 pour 
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pour la Géoftatique puilfe fubfifter. Car foient 
{Fig. i.) deux poids égaux A 3 B joints enfemble 
par la ligne droite ferme & de foi fans poids A B ; 
foit C le point du milieu de la même ligne A B;. 
& foient D j E , deux autres points tels quels dans 
ladite ligne entre les poids A & B. Vous deman- 
dez qu’on vous accorde que les poids A y B tom- 
bant librement avec leur ligne, ne repoferont point 
jufqu’à ce que le point du milieu C s’unifTe au 
centre commun des chofes pefantes. Suivant cette 
première opinion, nous accordons que fi le point C 
eft uni au centre des chofes pefantes , le compofc 
des poids A 3 B demeurera immobile véritable- 
ment. Mais il nous femble aufli que fi le point D 
ou E convient avec le même centre commun des 
chofes pefantes , combien que l’un des poids en 
foit plus proche que l’autre, ils contrepeferont en- 
core & demeureront en équilibre : puifque ( pour 
nous fervir de vos propres termes) ces deux poids 
font égaux, & ont tous deux même inclination 
de s’unir au même centre commun des chofes pe- 
fantes, Sc l’un n’a aucun avantage fur l’autre pour 
le déplacer de fon lieu. El il ne fert de rien d’allé- 
guer le centre de pefanteur du corps AB 3 lequel 
centre , félon les Anciens , eft au milieu C ; car il 
n’a pas été démontré que le point C foit le centre 
de pefanteur du compofé A B 3 finon lorfque la 
defcente des corps fe fait naturellement par des 
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lignes parallèles , ce qui eft contre vos fuppofitions 
&: les nôtres , 8c contre la vérité : 8c même nous 
ne voyons pas qu’aucun corps, hormis la fphere, 
ait un centre de pefanteur, pofée la définition de 
ce centre félon Pappus 8c les autres Auteurs; 8c 
quand il y en auroit un en chaque corps, il ne pa- 
role pas (8c n’a jamais été démontré ) que ce feroic 
ce point-là par lequel le corps s’uniroit au centre ^ 
des chofes pefantes : même cela, pour les raifons 
précédentes, répugne à notre commune connoif- 
fance en plufieurs figures, comme en la fécondé 
des deux figures fuivantes. En tout cas, nous ne 
voyons point que ce centre de pefanteur des An- 
ciens doive être considéré autre part qu’aux poids 
qui font pendus ou foutenus hors du lieu auquel 
ils afpirent. 

Quant à la comparaifon qui vous a été faite d’un 
levier horizontal , lequel étant prelfé horizontale- 
ment aux deux bouts par deux forces ou puiflances 
égales , demeure en l’état qu’il eft : elle vous fem- 
ble entièrement pareille au levier précédent AB 
(puifque vous voulez l’appeller ainfi) d’autant que 
ces poids ne prelfent le levier que par la force ou 
puilfance qu’ils ont de fe porter vers leur centre 
commun. Comme fi le levier horizontal eft A B 
{Fig. i.) & les forces ou puiflances égales A 8c B Fig. ju 
preflant horizontalement le levier pour fe porter 
à un certain point commun Cj auquel elles afpi- 
rent. 
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rent, 8c lequel eft pofé egalement ou inégalement 
entre les mêmes puillances dans la ligne AB: ces 
forces prellunt également le levier, fe refileront 
l’une à l’autre, félon notre fens; encore meme que 
l’une comme A 3 fût plus proche que l’autre du 
point commun auquel toutes deux afpirent. Et quand 
le levier ne ferait pas horizontal, mais en telle 
autre pofition que l’on voudra, étant confidéré de 
foi fans poids , 8c toutes les autres chofes comme 
auparavant, le meme effet s’enfuivra, félon notre 
jugement. 

Nous ajouterons ici ce que nous penfons, fai- 
vant cette première opinion, de deux poids qui 
feraient inégaux, joints comme delfus à une ligne 
droite ferme 8c de foi fans poids. 

Fig. }. Soient donc ( Fig. 3 . ) deux poids inégaux A 8c B , 
defquels A foit le moindre} 8c foit AB la ligne 
ferme qui les joint, dans laquelle le point C foit le 
centre de pefanteur du compofé des corps A y B , 
félon les Anciens : ce point C 11 e fera pas au milieu 
de la ligne A B. Si donc on met le compofé des 
poids A j, B j de forte que le point C convienne au 
centre commun des chofes pefantes , nous ne pou- 
vons croire que ce compofé demeurera en cet état, 
le poids A étant entièrement d’une part du centre 
des chofes pefantes , 8c le poids B entièrement de 
l’autre part. Mais il nous fembie que le plus grand 
poids B doit s’approcher du meme centre des cho- 
fes 
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fes pefantes , jufqu’à ce qu’une partie dudit poids B 
foit au-delà dudit centre vers A comme la partie D, 
en forte que cette partie D avec tout le poids A 
étant d’une même part, foit de même pefanteur 
que la partie E reliant de l’autre part. 

Si la fécondé opinion touchant la caufe de la 
defcente des poids eft véritable, voici les confé- 
quences qu’on peut en tirer , félon notre jugement. 

Soit ( Fig. 4. ) le corps attirant AD XE fphéri- Fig- 4« 
que duquel le centre foit H ; 8c que la vertu d’at- 
traélion foit également épandue par toutes les par- 
ties du même corps, en forte que chacune félon 
fa puiflance, tire à foi le corps attiré, ainlî que 
fuppofent les Auteurs de cette opinion. 

Sur cette polîtion , le fens commun nous diéle 
que les diftances & autres conditions étant pareil- 
les, les parties égales du corps attirant attireront 
également , & les inégales , inégalement. 

Soit donc le corps attiré L confidéré , première- 
ment, hors le corps attirant en A ; foit menée la 
ligne droite A H , à laquelle foit un plan perpen- 
diculaire E H D, coupant le corps A D XE en deux 
parties égales , 8c partant d’égale vertu. Soient aullî 
dans la ligne A H pris tant de points que l’on vou- 
dra , comme K, I, par lefquels foient menés des plans • 

FIC, G K B parallèles au plan E H D, coupant le 
corps attirant AD XE en parties inégales, 8c par- 
tant d'inégale vertu. Alors le corps L étant en A, 

fera 
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fera attiré vers H par la vertu entière de tout te 
corps ADXE , ; & le chemin étant libre, il vien- 
dra en K , où étant, il fera attiré vers H par la 
plus grande & forte partie B D XEG , & contretiré 
vers A par la plus petite & plus foible partie BAG. 
Il en fera de même quand il fera parvenu en I y 
où il fera moins attiré que quand il étoit en K ou 
en A ; toutefois il fera toujours contraint de s’ap- 
procher du centre H , tant qu’il y foit venu : mais 
la partie qui attire diminuant toujours, & celle qui 
contretire s’augmentant toujours, il fera continuel- 
lement attiré avec moins de vertu , jufqu’à ce qu’é- 
tant arrivé en II 3 il fera également attiré de toutes 
parts, & demeurera en cet état. 

Si cette proportion eft vraie , il eft facile de voir 
que le corps L pefera d’autant moins, qu’il fera 
plus proche du centre H; mais cette diminution 
ne fera pas en la raifon des lignes HA y HK y HI y 
ce que vous connoîtrez en le confidérant fans autre 
explication. 

Si la troifieme opinion de la defcente des corps 
eft véritable, les conclufions que l’on peut en tirer 
font les mêmes, ou fort approchant de celles que 
nous avons tirées de la fécondé opinion. 

Puis donc que de ces trois caufes poflïbles de la 
pefanteur nous ne favons quelle eft la vraie, & 
que même nous ne fournies pas allurés que ce foit 
l’une d’elles, pouvant fe faire que la vraie caufe 
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foit compofée des deux autres, ou que c’en Toit 
une toute autre , de laquelle on tirerait des confé- 
quences toutes différentes, il nous femble que nous 
ne pouvons pofer d’autres principes pour raifonner 
en cette matière, que ceux defquels l’expérience, 
affiliée d’un bon jugement , nous a rendus certains. 

Pour ces conlîdérations , dans nos conférences 
de Méchanique, nous appelions des poids égaux 
ou inégaux , ceux qui ont égale ou inégale puiffimce 
de fe porter vers le centre commun des chofes 
pelantes j & nous entendons un meme corps avoir 
un même poids, quand il a toujours cette même 
puiffimce : que fi cette puiffimce augmente ou di- 
minue , alors , quoique ce foit le 'même corps , nous 
ne le confidérons plus comme le même poids. Or 
que cela arrive ou non aux corps qui s’éloignent 
ou s’approchent du centre commun des chofes pe- 
fantes , c’ell chofe que nous délirerions bien de 
favoir : mais ne trouvant rien qui nous fatisfalïè 
fur ce fujet, nous laiffions cette queftion indécife, 
raifonnant feulement fur ce que les Anciens Ôc 
nous avons pu découvrir de vrai jufqu’à maintenant. 

Voilà ce que nous avions à vous dire pour le 
préfent touchant votre principe de la Géoftatique: 
laiffimt à part beaucoup d’autres doutes, pour éviter 
la prolixité du difeours. 

Quant à la nouvelle proportion des angles que 
vous mettez en avant j afin de la démontrer , vous 
. fuppofez 
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fuppofez deux principes, defquels le premier eft 
vrai : mais le fécond eft lî éloigné d’être vrai , 
qu’il y a des cas où il arrive tout le contraire de 
ce que vous demandez qu’on vous accorde pour 
vrai. 

Le premier eft tel. Soit ( Fig. 5 .) A le centre 
commun des chofes pefantes \ l’appui du levier, N; 
du centre A intervalle A A r , foit décrite une 
portion de circonférence telle quelle C N B , pour- 
vu que l’arc CN foit égal à l’arc NB ; 8c foit 
confidérée la circonférence C NB j comme une ba- 
lance ou un levier de foi fans poids, qui fe remue 
librement à l’entour de l’appui N; foient auiïi des 
poids égaux pofés en C 8c B. V ous fuppofez que ces 
poids feront équilibre étant balancés fur le point N. 
Et il femble que tacitement vous fuppofez encore 
l’équilibre quand les bras du levier NC 8c NB 
feroient des lignes droites (Fig. 6.), pourvu que 
les extrémités C 8c B foient également éloignées 
du centre A 3 8c les lignes NC 8c NBj fouten- 
dantes ou cordes en effet ou en puiflance d’arcs 
égaux NC j NB. 

Toutes ces chofes font vraies en général j mais 
nous ne les croyons telles que pour les avoir dé- 
montrées par des principes qui nous font plus clairs 
8c plus connus. 

Toutefois en particulier il y a une diftinétion 
à faire, laquelle eft de grande confidération ; favoir, 
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que quand les arcs NC 5 c NB font: chacun moin- 
dres qu’un quart de circonférence, le levier CN B, 
chargé des poids C 5 c B 3 pefe fur l’appui N 3 pouf- 
fant vers le centre A pour s’en approcher. Mais 
quand les arcs C N 3 NB font chacun un quart de 
circonférence {Fig. 7.), le levier C N B, chargé des fî<t. 7. 
poids C 3 B j ne pefe nullement fur l’appui N, 
d’autant que les poids font diamétralement oppo- 
fésj 5 c partant le levier demeurera de même fins 
appui qu’avec un appui. Finalement quand les arcs 
égaux NCj NB font chacun plus grands qu’un 
quart de circonférence {Fig. 8.), le levier CNB > pic. 8. 
chargé des poids égaux C 3 B , pefe fur l’appui N 
poulfant vers P 3 pour s’éloigner du centre A. 

Cette diftinction étant vraie comme elle eft, 
votre fécond principe ne peut fubfifter j ce qui pa- 
raîtra allez par l’examen d'icelui. 

Votre fécond principe eft tel. Soient^ le centre 
commun des chofes pefantes -, la balance ou le levier, 
EFBCD {Fig. 9.)j dont l’appui eft D. Soit pofé Fig. 9. 
un poids comme B 3 tout entier au point B pefant 
de toute fa puiftance fur l’appui B. Ou bien foie 
divifé le poids B en parties égales E 3 F 3 B } C 3 D 3 
lefquelles foient pofées fur le levier aux points 
' Ej F 3 B 3 Cj D, étant les arcs E F 3 FB 3 B C 3 CD 
égaux , 5 c tout l’arc E F B C D décrit alentour dit 
centre A. Vous fuppofez que le poids B mis tout 
entier au point 3 3 pefera de même fur l’appui B 3 

qu’étant 
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qu’ctant pofé , par parties égales , aux points 
E y F y B y Cy D. Cela eft tellement éloigné du vrai , 
que quelquefois le poids B y ainii pofé par parties 
fur le levier, ne pefera plus du tout fur l’appui B ; 
quelquefois au lieu de pefer fur l’appui B pour tirer 
le levier vers A y il pefera tout au contraire fur le 
même appui B y pour éloigner le levier de A. Et 
toutefois étant ramaffé tout entier au point B, il 
pefera toujours de toute fa force fur l’appui By pour 
emporter le levier vers A. Et généralement étant 
divifé & étendu, il pefera toujours moins fur l’ap- 
pui, qu’étant rama (Té au point B y Se vous fuppofez 
qu entier Se divifé, il pefe toujours de même. 

Toutes ces chofes font démontrées enfuite de 
nos principes, Se nous vous en expliquerons les 
principaux cas , que vous connoîtrez véritables fans 
aucune démonftration. 

Fig. io. Soit derechef A {Fig. 10.) le centre commun 
des chofes pefantes, alentour duquel foit décrit le 
levier CBD qui foit de foi fans poids, prolongé 
tant que de befoin : Se foit B le point de l’appui, 
auquel fi un poids eft pofé , nous demeurons d’ac- 
cord avec vous qu’il pefera de toute fa puiflànce 
fur l’appui By lequel appui, s’il n’eft alfez forr, 
rompra. Se le poids s’en ira avec fon levier jufqu’au 
centre A. Maintenant foit divifé le poids, premiè- 
rement, en deux parties égales : Se ayant pris les 
arcs BC Se CD chacun d’un quart de circonférence, 

afin 
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afin que tout l'arc CB T) foit une demi- circonfé- 
rence , foit pofée une moitié du poids en D, l’autre 
en C ; alors ces deux poids C 8 c D pefant vers A , 
ne feront point d’autre effet fur le levier C B D , 
linon qu’ils le prelferont également par les deux 
extrémités C (k D pour le courber. Suppofant donc 
qu’il eft alfez roide pour ne pas plier, ils demeu- 
reront fur le levier de même que s’ils étoient atta- 
chés aux bouts du diamètre D AC 3 fans qu’il foit 
befoin de l’appui B > fur lequel le levier chargé. de 
ces deux poids ne fait aucun effort : & quand cet 
appui fera ôté , le tout demeurera de même qu’avec 
l’appui, ce qui eft allez clair. 

Que lî le poids eft divifé en plus de deux par- 
ties égales, &c qu’étant étendu fur des portions 
égales du levier, deux d’icelles parties fe rencon- 
trent aux points C, D } & les autres dans l’efpace 
CB D } alors celles qui feront en C & D ne char- 
geront point l’appui B. Quant aux autres , elles le 
chargeront, mais d’autant moins, que plus elles 
approcheront des points C } D 3 auxquels finit la 
charge. Ainfi il s’en faudra beaucoup que toutes 
enfemble étendues, chargent autant l’appui que 
lorfqu’elles font ramalfées en B : elles ne pefent 
donc pas de même. 

Davantage foient pris les arcs égaux B C & B D 
( Fig. 11.) chacun plus grand qu’un quart de cir- 
conférence, & foit imaginée la ligne droite CD; 

Tome Ce puis 
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puis étant divifé le poids en deux parties égales 
feulement, fcient attachées l’une en C 3 & l’autre 
en D : alors il eft clair que le levier chargé des 
poids Cj D 3 pcfera fur l’appui B ; mais ce fera 
tout au contraire , que fi les deux poids étoient ra- 
niaflcs en B : car fi l’appui n’eft pas alTez fort, il 
rompra, & les poids emportant le levier, que nous 
fuppofons être de foi fans poids, ne cefleront de 
Le mouvoir tant que la ligne droite CD foit venue 
au point A , le levier étant monté en partie au- 
deflus de B vers P , au lieu de s’abailfer vers A , 
comme il arriverait files poids étant ramalfés enB 3 
avoient rompu l’appui. Voyez quelle différence ! 

Enfin foit le levier comme auparavant , auquel 
foient des quarts de circonférence BC 3 BD 3 
( Fig. 1 z. ) 5 & de part & d’autre du point C 3 foient 
pris des arcs égaux CG 3 CE chacun moindre qu’un 
quart. De même de part & d’autre du point D 
foient pris les arcs égaux entre eux & aux précé- 
dents DH 3 DF } tous co.mmenfurables au quart. 
Soit aufîi divifé tout l’arc EB F en tant de par- 
ties égales que l’on voudra , en forte que les points 
Fj C 3 G 3 B 3 II 3 D 3 F foient du nombre de ceux 
qui font la divifion } &c foit divifé le poids en au- 
tant de parties égales que l’arc EBF 3 lefqueiles 
parties de poids foient pofées fur les parties de la 
divifion du levier. Alors les poids qui fe trouve- 
ront pofcs fur les arcs EC Sc FD 3 déchargeront 
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autant l’appui B , qu’il étoit chargé par ceux dos 
arcs CG i D //.‘partant tous ceux qui feront fur les 
arcs EG Se F H ne chargeront point l’appui 
lequel , par ce moyen , ne fera chargé que par ceux 
qui feront fur l’arc G B H; & fi entre B G de B M 
il n’y a aucun poids ( ce qui arrivera quand les 
arcs B G de B H ne feront chacun qu’une partie de 
la fufdite divifion du levier) alors l’appui B fera 
entièrement déchargé. Voyez donc combien il y a 
de différence entre les poids ramafles en B 3 de éten- 
dus par parties fur le levier EBF ; voyez aufli qu’un 
même poids divifé par parties de étendu fur le 
levier, pefe d’autant moins fur l’appui B 3 que plus 
grande eft la portion qu’il occupe de la circonfé- 
rence décrite alentour du point A 3 centre commun 
des chofes pefantes. 

Cette derniere confidération pourroit bien être 
caufe qu’un même corps peferoit moins , plus pro- 
che que plus éloigné du centre commun des chofes 
pefantes : mais la proportion de ces pefanteurs ne 
feroit nullement pareille à celle des diftances, de 
feroit peut-être très-difficile à examiner. 

Maintenant pour venir à votre démonftration : 
foit le levier G IR {Fig. 13.) duquel l’appui foit I 3 pj<, l ^ 
Se que les extrémités G 3 R de l’appui I foient 
également éloignés de A 3 centre commun des cho- 
fes pefantes , alentour duquel foit imaginée la por- 
tion de circonférence GIR; foit fait que comme 

Ce z l’arc 
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l’arc GI cft à l’arc IR t ainfi le poids R Toit au 
poids G. Vous dites que le levier chargé des poids 
G y R , demeurera en équilibre fur fon appui I. 
Quant à la démonftration, vous fuppofez quelle 
eft facile en conféquence de vos deux principes 
précédents. Et de fait li ces principes étoient vrais, 
il. ne refteroit aucune difficulté, 8 c la chofe pour- 
roit fe conclure ainfi. Soit faite la préparation fui- 
vant la méthode d’Archimede , en forte que les 
arcs RQ y RM foient égaux, tant entre eux qu’à 
l’arc IG ; 8 c les arcs GBj GM égaux, tant entre 
eux qu’à l’arc IR. Et foit étendu le poids R éga- 
lement depuis Q jufqu’en M 3 & le poids G auffi 
également depuis M jufqu’en B ; ainfi les deux 
poids G y R feront également étendus fur tout l’arc 
BGIMRQj lequel arc fera quelquefois moindre 
que la circonférence entière, quelquefois égal à 
icelle , 8 z quelquefois plus grand. Et d’autant que 
les portions IB 3 1 Q font égales , le levier BGIRQ 
demeurera en équilibre, par le premier principe, 
fur l’appui I. Mais le poids G étendu depuis B 
jufqu’en M 3 pefe de même qu’étant ramatTé au 
point G 3 par le fécond principe : &: par le même 
principe , le poids R pefe de même étant étendu 
depuis M jufqu’en Q 3 qu’étant ramalïe au point R. 
Partant puifque ces. deux poids étant ramallés en G 
8 c en R. j pefent de meme fur le levier 'qu’étant 
étendus, & qu’étant étendus ils font équilibre fut 

le 
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le levier; ils feront encore équilibre étant ramaf- 
fés en G & en R. 

En cette démonftration , tout ce qui eft fondé 
fur le fécond principe , reçoit les memes difficultés 
que le principe meme : & partant la conclufion ne 
s’enfuit point que les poids G t R fafïènt équilibre 
fur le levier GIR. 

Nous pourrions nous contenter de ce que deffiis , 
croyant que vous ferez fatisfait : mais nous vous 
prions de confidérer encore deux inftances , dont 
la première eft telle. 

Au levier GIR {Fig. 14.) foit l’angle GIR Fig. 14. . 

droit, & partant l’arc GIR une demi-circonférence < 

décrite autour de A 3 centre commun des chofes 
pefantes. Si l’on pofe l’arc GI 3 moindre que l’arc 
IR j par exemple , que G I foit le tiers de IR 3 8c 
le poids R de 10 livres; il faudrait donc en G 
60 livres , félon vous, pour faire équilibre fur le 
levier GIR appuyé au point V; 8c toutefois fi vous 
mettez des poids égaux en G & en K, ils feront 
diamétralement oppofés , 8c partant par le principe 
de la Géoftatique au cas dudit principe , accordé par 
vous 8c par nous , lefdits poids égaux feront encore 
équilibre , comme s’ils pefoient fur les extrémités 
du diamètre G R vers le centre A ; 8c quand il y a ' 
une fois équilibre, pour peu que l’on augmente ou 
diminue l’un des poids, l’équilibre fe perd. Voyez 
comme cela peut s’accorder avec votre pofitiou. 

Ce j La 
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Tig. 15. La fécondé inftance eft telle. Soit A {Fig. 1 j.) 
Je centre commun des chofes pefantes, alentour 
duquel foit la circonférence GIR , l’appui du le- 
vier I &c les bras IG 3 IR } defquels GI foit le 
moindre; & foit prolongée la ligne droit t IA tant 
quelle rencontre la circonférence en B. Partant, 
Jelon vous , il faudra en G un plus grand poids 
qu’en R. Et fi on prend l’arc /Cplus grand que IR y 
mettant en C le même poids qui étoit en iî, il 
faudra en G un plus grand poids qu’au paravant, 
pour faire l’équilibre. De même prenant l’arc ID 
encore plus grand que IC 3 Sc faifant ID être le 
bras du levier, & mettant en D le même poids 
qui étoit en C, il faudra encore augmenter le 
poids G. Ainfi plus le bras du levier qui eft en la 
circonférence IRB aboutira près du point B 3 étant 
chargé du même poids, plus il faudra en G un 
grand poids pour contrepefer. Et félon le fens com- 
mun par le raifonnement ordinaire, le bras du le- 
vier étant la ligne droite IB chargée comme def- 
fus , il faudrait en G le plus grand poids. Et toute- 
fois alors le poids qui ferait en/?, pefant vers A , 
ferait tout fon effort fur la raideur du bras BI , 
êc le moindre poids qui ferait en G ferait balancer 
le bras IB vers D : & pour peu que le poids qui 
fera c-n G falfe balancer le bras IB avec fon poids 
vers D ( ce qui eft facile à démontrer) alors encore 
que tant G que B fortent hors la circonférence, 

oh 
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•n conclura quelque chofe de choquant de votre 
pofition. 

Enfin, Monfieur, parce que lexpérience de ce 
que defliis ne peut fe faire par les hommes, des 
poids à l’égard de leur centre naturel ; fi vous vou- 
lez prendre la peine de la faire alentour d’un cen- 
tre artificiel , fuppofons pour levier un petit cercle 
artificiel, au lieu du grand cercle naturel, & des 
puiflànces qui agiflent ou afpirent vers le centre 
du petit cercle , au lieu des poids qui tendent vers 
le centre du grand : vous trouverez que l’expérience 
eft du tout conforme à ce raifonnement. 

Si vous avez agréable de continuer nos com- 
munications fur ce fujet ou fur celui de la Géomé- 
trie, en laquelle nous favons que vous excellez 
entre tous ceux de ce temps , nous tacherons à 
vous donner contentement : & ce que nous vous 
propoferons ne fera point par forme de queftions,. 
car nous en enverrons les démonftrations en même- 
temps, pour en avoir votre jugement. Vous nous 
obligerez auffi de nous faire part de vos penfées. 
Nous fommes, ôcc. 

A Paris, le t 6 Août 1 6 ] 6 . 

T r oye £ la Réponfe à cette Lettre dans les Œuvres 
de Fermât > avec le rejle de la même difcujjîon entre 
Roberval & Fermât. 
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CELEBERRIMÆ 

MATHESEOS 

ACADEMIÆ PARISIENS!. (i) 

"ITT Æc vobis do&illimi & celeberrimi viri, aut 
JL 1 dono , aut reddo : veftra enim elfe fateor quae 
non, nifi inter vos educatus , mea fecifièm ; propria 
atitem agnofco quæ adeo præcellentibus Geome- 
rris indigna video. Vobis enim nonnifi magna 
ac egregia demonftrata placent. Paucis vero ge- 
nium audax inventionis , paucioribus ( ut reor ) 
genium elegansdemonftrationis, pauciflimisutrum- 
que. Silerem iraque , nihil vobis congruum ha- 
bens , nifi ea benignitas quæ me à junioribus an- 
nis in erudito Lyceo fuftinuit, hxc oblata qua- 
liacunque fint , exciperet. 

Horum Opufculorum primum, magna ex parte 
agit de ambitibus, feu peripheriis numerorum qua- 
dratorum , cuborum , quadratô quadratorum & in 
quocunque gradu conftitutorum j & ideo de nu - 
mericarum pctejîatum ambitibus infcribitur. 

O) On doit entendre par le mot Academia , la fociété 
des Savants qui s’afTembleient dans ce temps-là librement 
les uns chez les autres, & non pas l’Academie des Sciences, 
qui ne fut fondée qu'en 1 666. 

, Secundum 
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Secundum circa numéros aliorum multipliées 
verfatur , 8c ut ex fola additione charaderum nu- 
mericorum agnofcantur methodum tradit. 

Deinceps autem , li juvat Deus , prodibunt & alii 
trac^atus quos omnino paratos habemus, & quo- 
rum fequuntur tituli: 

De numeris magico magicis ; feu methodus or- 
dinandi numéros omnes in quadrato numéro con- 
tentos , ita ut non folùm quadratus totus fit ma- 
gicus y fed, quod diflicilius fane eft, ut ablatis fin- 
gulis ambitibus reliquum femper magicum rema- 
neat , idque omnibus modis poflibilibus , nullo 
omillb. 

Promotus Apollonius Gallus ; id eft tadiones cir- 
culâtes, non folùm quales veteribus notæ , & à 
Vie ta repertæ, fed 8c adeo ulterius promotæ ut vix 
eundem patiantur titulum. 

Tacliones fpharicn _, pari amplitudine dilatae,' 
quippe eâdem methodo tradatae. Utrarumque au- 
tem methodus fingula earum problemata per plana 
refolvens ex fingulari conicarum fedionum pro- 
prietate oritur, quæ aliis multis difficilümis pro- 
blematibus fuccurrit j & vix unicam adimplet pa- 
ginam. 

Tacliones etiam conics. : ubi ex quinque pundis 
& quinque redis datis, quinqufe quibuflibet, &c. 

Loti folidij cum omnibus cafibus &c omni ex 
parte abfolutifiimi. 
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Loci plani : non folùm illi quos à veteribus tertv 
pus abripùit , nec folùm illi quos his reftitutis per- 
illuftris hujus ævi Geometra fubjunxit , fed & alii 
hue ufque non noti , utrofque compledentes , & 
multo latius exubérantes, methodo , ut conjicere 
eft , omnino nova , quippe nova præftante , via ta- 
men lonçè breviori. 

O 

Conicorum opus completum 3 & conica Apollonii 
& alia innumera unicà ferè propofitione amplec- 
tens \ quod quidem nondum fex decimum ætatis 
annum alTecutus excogitavi , & deindè in ordinem 
congellï. 

Perfpecliv& methodus 3 quâ nec inter inventas, 
nec inter inventu poiîibiles ulla compendiofior 
efle videtur ; quippe quae punda ichnographiæ per 
duarum folummodo redarum interfedionem prxf- 
tet , quo fané nihil brevius elTe poteft. 

Noviflima autem ac penitùs intentatæ materiæ 
tradatio , fcilicet de compojttiane ale t, in ludis ipfi 
fubjeclis , quod gallico noftro idiomate dicirur 
(faire les partis des jeux ) : ubi anceps fortuna 
æquitate rationis ita reprimitur ut utrique luforum 
quod jure competit exadè femper aflignetur. Quod 
quidem eo fortiùs ratiocinando quarrendum, quo 
minus tentando inveftigari pollit : ambigui enirn for- 
tis eventus fortuits contingentix potius quàm na- 
turali neceflitati merito tribuuntur. Ideo res hac- 
çenus erravic incerta j nunc autem quæ experimento 

rebellis 
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rebellis fuerat , racionis dominium effugere non po- 
ruit: eam quippe tantâ fecuritate in artem per Geo- 
metriam reduximus, ut certitudinis ejus parciceps 
faéta , jam auda&er prodeat j & fie Mathefeos de- 
monftrationes cum aleæ incertitudine jungendo, 
& quæ contraria videntur conciliando , ab utraque 
nominationem fuam accipiens ftupendum hune ti- 
tulum jure fibi arrogat : ale* Geometria. 

Non de Gnomoniâ loquor , neç de innumeris 
mïfcellaneis 3 quæ fatis in prompu habeo j verum nec 
parata, nec parari digna. 

De vacuo quoque fubticeo , quippè brevi typis 
mandandum , & non folùm vobis ( ut ifta ) fed Sc 
cun£tis proditurum : non tamen fine nutu veftro , 
quem fi mereatur , nihil metuendum : quod equi- 
dem aliquando alias expertus fum , maximè in 
inftrumento illo arithmetico quod timidus inve- 
neram , & vobis hortanribus exponens , agnovi ap- 
probationis veftræ pondus. 

Illi funt Geometriæ noftræ maturi fruftus : 
felices & immane lucrum fââuri , fi hos imper- 
riendo quofdam ex veftris reportemus. 

B. Pascal 

Datum Parijîis , 1 <54. 
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I LETTRE DE PASCAL 

A F E R M A T. { i) 

Monsieur, 

/ 

L’impatience me prend au(li-bien qu’à 
vous \ 8c quoique je fois encore au lit, je ne puis 
m’empêcher de vous dire que je reçus hier au foir, 
de la part de M. de Carcavi , votre Lettre fur les 
partis, que j’admire fi fort, que je ne puis vous 
le dire. Je n’ai pas le loifir de m’étendre j mais en 
un mot vous avez trouvé les deux partis des dés 
8c des parties dans la parfaite jufteflè : j’en fuis tout 
fatisfaitj car je ne doute plus maintenant que je 
ne fois dans la vérité, après la rencontre admira- 
ble où je me trouve avec vous. J’admire bien da- 
vantage la méthode des parties que celle des dés : 
j’avois vu plufieurs perfonnes trouver celle des dés, 
comme M. le Chevalier de Meré, qui eft celui 
qui m’a propofé ces queftions, & aufli M. de Ro- 
berval j mais M. de Meré n’avoit jamais pu trou- 
ver la jufte valeur des parties, ni de biais pour 

(i) Tirée du Recueil des Œuvres de Fermât. Il parole 
que cette Lettre avoit été précédée par d’autres fut la même 
matière ; mais je n’ai pu les recouvrer. 

y arriver. 


sd by Google 



aFérmat. 415 

y arriver : de forte que je me trouvois feul qui 
euflè connu cette proportion. Votre méthode eft 
très-sure , &c c’eft la première qui m’eft venue à la 
penfée dans cette recherche. Mais parce que la 
peine des combinaifons eft excelîive, j’en ai trouvé 
un abrégé , & proprement une autre méthode bien 
plus courte & plus nette , que je voudrais pouvoir 
vous dire ici en peu de mots : car je voudrais dé- 
formais vous ouvrir mon cœur, s'il fe pouvoit, 
tant j’ai de joie de voir notre rencontre. Je vois 
bien que la vérité eft la même à Touloufe & à 
Paris. Voici à peu près comme je fais pour favoir 
la valeur de chacune des parties, quand deux joueurs 
jouent, par exemple, en trois parties, Hc chacun 
a mis 3 2 piftoles au jeu. 

Pofons que le premier en ait deux & l’autre une : 
ils jouent maintenant une partie dont le fort eft tel, 
que fi le premier la gagne, il gagne tout l’argent 
qui eft au jeu, favoir, 64 piftoles : fi l’autre La 
gagne, ils font deux parties à deux parties; & par 
conféquent s’ils veulent fe féparer,il faut qu’ils re- 
tirent chacun leur mife, favoir, chacun 31 piftofes. 
Confidérez donc, Monfieur, que fi le premier 
gagne, il lui appartient 64; s’il perd, il lui appar- 
tient 3 2. Donc s’ils ne veulent point hafarder cette 
partie, Sc fe féparer fans la jouer, le premier doic 
dire : je fuis sûr d’avoir 31 piftoles, car la perte 
même me les donne; mais pour les 32 autres, 
.. .. peut-être 
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peut-être je les aurai , peut-être vous les aurez ; le 
hafard eft égal ; partageons donc -ces 3 1 piftoles 
par la moitié, 8 c donnez-moi outre cela mes 31 
qui me font sûres. Il aura donc 48 piftoles, & 
l’autre 16. 

Polo ns maintenant que le premier ait deux par- 
ties , l’autre point , 8 c qu’ils commencent à jouer 
«ne partie : le fort de cette partie eft tel , que fi le . 
premier la gagne, il tire tout l’argent, 64 piftoles; 
fi l’autre la gagne, les voilà revenus au cas pré- 
cédent, auquel le premier aura deux parties & l’au- 
tre une. Or nous avons déjà montré qu’en ce cas 
il appartient à celui qui a les deux parties , 48 pif- 
toles; donc s’ils veulent ne point jouer cette par- 
tie , il doit dire ainfi : fi je la gagne , je gagnerai 
tout, qui eft 64; fi je la perds, il m’appartiendra 
légitimement 48. Donc donnez-moi les 48 qui me 
font certaines, au cas même que je perde, 8c par- 
tageons les 1 6 autres par la moitié , puifqu’il y a 
autant de hafard que vous les gagniez comme moi. 
Ainfi il aura 48 & 8, qui font 5 G piftoles. 

Pofons enfin que le premier n’ait qu’une partie 
8 c l’autre point. Vous voyez, Monfieur, que s’ils 
commencent une partie nouvelle, le fort en eft tel, 
que fi le premier la gagne, il aura deux parties à 
point , & partant , par le cas précédent , il lui ap- 
partient 56; s’il la perd, ils font partie à partie, 
donc il lui appartient 31 piftoles. Donc il doit 

dire : 
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dire : fi vous voulez ne pas la jouer , donnez-moi 
jz piftoles qui me font sûres, 2c partageons le refte 
de par la moitié; de 5 6 ôtez 31, refte 14^ 
partagez donc 14 par la moitié, prenez-en iz 2c 
moi x z , qui , avec 3 z , font 44. 

Or par ce moyen vous voyez par les fimples 
fouftradions, que pour la première partie il appar- 
tient fur l’argent de l’autre iz piftoles, pour la 
fécondé autres iz, & pour la derniere 8. 

Or pour ne plus faire de myftere, puifque vous 
voyez aufli-bien tout à découvert , 2c que je n’en 
faifois que pour voir fi je ne me trompois pas, la 
valeur (j’entends la valeur fur l’argent de l’autre 
feulement) de la derniere partie de z eft double 
de la partie de 3 ; 2c quadruple de la derniere par- 
tie de 4; 2c oduple de la derniere partie de 5 , &c. 

Mais la proportion des premières parties n’efl: 
pas fi aifée à trouver : elle eft donc ainfi , car je 
ne veux rien déguifer; & voici le problème dont 
je faifois tant de cas, comme en effet il me plaît 
fort. 

Etant donné tel nombre de parties qu on voudra , 
trouver la valeur de la première? 

Soit le nombre des parties donné, par exem- 
ple , 8 : prenez les huit premiers nombres pairs 2c 
les huit premiers nombres impairs, favoir: 
z, 4, 6 , 8,10, iz, 14, 16. 

& *> 3, 5 > 7 > 9» ll > M- 

Multipliez 


Digitized by Google 



4i 6 I Lettre de Pascal 

Multipliez les nombres pairs en cette forte : le 
premier par le fécond, le produit par le troifieme, 
le produit par le quatrième , le produit par le cin- 
quième, &c. Multipliez les nombres impairs de la 
même forte : le premier par le fécond , le produit 
par le troifieme , &c. : le dernier produit des pairs 
eft le dénominateur, & le dernier produit des im- 
pairs eft le numérateur de la fraétion qui exprime 
la valeur de la première partie de 8, c’eft-à-dire, 
que fi on joue chacun le nombre des piftoles expri- 
mé par le produit des pairs, il en appartiendra 
fur l’argent de l’autre le nombre exprimé par le 
produit des impairs. 

Ce qui fe démontre , mais avec beaucoup de 
peine, par les combinaifons., telles que vous les 
avez imaginées : je n’ai pu le démontrer par cette 
autre voie que je viens de vous dire, mais feule- 
ment par celle des combinaifons ; & voici les pro- 
pofïtions qui y mènent, qui font proprement des 
propolîtions arithmétiques touchant les combinai- 
fons, dont j’ai d’alfez belles propriétés. 

Si d’un nombre quelconque de lettres , par exem- 
ple , de huit, J j B j C , Z), E 3 E, G’, H , vous pre- 
nez toutes les combinaifons poilibles de quatre let- 
tres , & enfuite toutes les combinaifons poilibles 
de cinq lettres , & puis de fix , de fept & de huit , &c.; 
& qu’ainli vous preniez toutes les combinaifons 
poilibles depuis la multitude, qui eft la moitié de 

la 
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la toute, jufqu’au tout : je dis que fi vous joignez 
enfemble la moitié de la combinaifon de quatre 
avec chacune des combinaifons fupérieures , la Tom- 
me fera le nombre tantieme de la progrelîion qua- 
ternaire, à commencer par le binaire, qui efk la 
moitié de la multitude. Par exemple, & je vous 
le dirai èn latin, car le françois n’y vaut rien. 

Si quotlibet litterarum verbi gratiâ oclo A, B, C, 
D, E, F, G, H, fumantur omnes combinationes 
quaternarii 3 quinquenarïi , fenarïi Çfc.ufique ad oclo- 
narium : dico 3 fi jungas dimidium combinationis qua- 
ternarii 3 nempe 35 ( dimidium 70) cum omnibus 
- combinationibus quinquenarü. 3 nempe 56, plus om- 
nibus combinationibus fienarii 3 nempe 2 8 , plus omni- 
* bus combinationibus feptenani nempe 3 , plus om- 
nibus combinationibus oclonarii 3 nempe 1 , faclum 
ejfe quartum numerum progrefiionis quaternarii cujus 
origo efi 2 : dico quartum numerum , quia 4 octonarii 
dimidium efi. 

Sunt enim numeri progrefiionis quaternarii quibus 
origo efi 1, ifii: 2. , 8,32,128, 512, &c. quorum % 
primus efi 3 8 fecundus 3 32 tertius , £128 quartus f 
çui 128 equantur 3 5 , dimidium combinationis 4 
litter arum 3 -f- 56 combinationis 5 litterarum } 28 

combinationis 6 litterarum 3 8 combinationis 7 lit- 

terarum , -f- 1 combinationis 8 litterarum. 

V oilà la première propofition , qui eft purement 
arithmétique. 

Tome IV. ^ D d L’autre 
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L’autre regarde la docftrine des partis , & eft telle» 
11 faut dire auparavant : Si on a une partie de 5 , 
par exemple, & quainfi il en manque quatre, le 
jeu fera infailliblement décidé en 8 , qui eft dou- 
ble de 4 î la videur de la première partie de 5 fur 
l’argent de l’autre , eft la fradion qui a pour nu- 
mérateur la moitié de la combinaifon de 4 fur 8 

( je prends 4, P* rce q u>il eft é S al au nombre deS 
parties qui manquent, 8c 8 , parce qu’il eft double 
de 4), & pour dénominateur ce même numéra- 
teur, plus toutes les combinaifons fupérieures. 

Ainfi fi j’ai une partie de 5 , il m’appartient fur 
l’argent de mon joueur , c eft-a-dire , que s il 
a mis 1 18 piftoles , j’en prends 3 5 , & lui laifle 
le refte 93. Or cette fra&ion rr*, eft la même 
que celle-là laquelle eft faite par la multi- 
plication des pairs pour le dénominateur, & 
de la multiplication des impairs pour le numé- 
rateur. 

Vous verrez bien fans doute tout cela, fi vous 
vous en donnez tant foit peu la peine. C’eft pour- 
quoi je trouve inutile de vous en entretenir da- 
vantage : je vous envoie néanmoins une de mes 
vieilles Tables. Je n’ai pas le loifir de la copier, je 
la referai -, vous y verrez comme toujours la valeur 
de la première partie eft égalé 4. celle de la fé- 
condé, ce qui fe trouve aifément par les combi- 
naifons. 

Vous 
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Vous verrez de même que les nombres de la 
première ligne augmentent toujours. 

Ceux de la fécondé, de même. 

Ceux de la troifieme, de même. 

Mais enfuite ceux de la quatrième diminuent. 

Ceux de la cinquième, &cc. 

Ce qui eft étrange. 

Je n’ai pas le temps de vous envoyer la dé- 
monftration d’une difficulté qui étonnoit fort M. de 
Meré : car il a très-bon efprit , mais il n’eft pas 
Géomètre j c’eft , comme vous favez, un grand dé- 
faut ; & même il ne comprend pas qu’une ligne 
mathématique foit divifible à l’infini, & croit fort 
bien entendre quelle eft compofée de points en 
nombre fini , 8c jamais je n’ai pu l’en tirer ; fi vous 
pouviez le faire , on le rendrait parfait. Il me di- 
foit donc qu’il avoit trouvé faulfeté dans les nom- 
bres par cette raifon. 

Si on entreprend de faire un 6 avec un dé, 
il y a avantage de l’entreprendre en 4, comme de 
671 à 625. 

Si on entreprend de faire fonnez avec deux dés, 
il y a défavantage de l’entreprendre en 24. 

Et néanmoins 24 eft à 36, qui eft le nombre 
des faces de deux dés , comme 4 à 6 , qui eft le 
nombre des faces d’un dé. 

V Voilà quel étoit fon grand fcandale, qui lui 
faifoit dire hautement que les propofitions n’é- 

D d 1 raient 
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toient pas confiantes , & que l’Arithmétique fe de- 
mentoit. Mais vous en verrez bien aifément la 
taifon, par les principes où vous êtes. 

Je mettrai par ordre tout ce que j’en ai fait, 
quand j’aurai achevé des T raités Géométriques ou 
je travaille il y a déjà quelque temps. 

J’en ai fait aufli d'arithmétiques , fur le fujet 
defquels je votls fupplie de me mander votre avis 
fur cette démonftration. 

Je pofe le Lemme que tout le monde fait , que 
la fomme de tant de nombres qu’on voudra de la 
progreflion continuée depuis l’unité , comme x , 1 , 
3,4, étant prife deux fois , eït égale au dernier 4, 
multiplié par le prochainement plus grand 5 , c’eft- 
â-dire , que la fomme des nombres contenus dans A , 
étant prife deux fois, eft égale au produit de A 
par A 1 . 

Maintenant je viens à ma propofition. 

Duorum quorumlibet cuborum proximorum diffé- 
rentiel j unitate demptâ 3 fextupla ejl omnium nume- 
rorum in minoris radice contentorum. 

Sint due radices R, S, unitate di fferentes j dico 
R 5 — S* — 1 aquari fummA numerorum in S con- 
tentorum fexies fumpte. Etenim S vocetur A, er- 
go R ejl A -(-'i . Igitur cubas radicis R , feu A -f- 1 , 
eft A* -j- 3 A 1 -j- 3 A -f- 1 * ", cubus vero S feu A 
■eft A 5 ; & horum dijferentia eft 3 A 1 -f- 3 A-f- i 5 
id eft R 5 — S 5 . Igitur fi auferatur unitas t 3 A‘-+- 
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} A Aquatur R 5 — S 5 — 1. Sed duplum fumma nu- 
merorum in A feu S contentorum equatur 3 ex Lem- 
mate 3 A in A -f- 1 3 hoc eft A 1 -f- A. I fit ut fextu- 
plum fumma numerorum in A contentorum <tquatur 
3 A 1 -f- 3 A. Sed 3 A l -j- 3 A Aquatur R 5 — S 5 — I. 
Igitur R 5 — S 5 — i tquatur fextuplo fummA nume- 
rorum in A feu S contentorum j quod erat demonf- 
trandum. 

On ne m’a pas fait de difficulté là-deffus ; mais 
on m’a dit qu’on ne m’en faifoit pas, par cette 
raifbn que tout le monde eft accoutumé aujour- 
d’hui à cette méthode : & moi je prétends que fans 
me faire grâce, on doit admettre cette démonf- 
tration comme d’un genre excellent. J’en attends 
néanmoins votre avis avec toute fourni ffion : touç 
ce que j’ai démontré en arithmétique , eft de cette 
nature. Voici encore deux difficultés. 

J’ai démontré une propofition plane , en me fer- 
vant du cube d’une ligne , comparé au cube d’une 
autre. Je prétends que cela eft purement géomé- 
trique, & dans la févérité la plus grande. 

De même j’ai réfolu ce problème : De quatre 
plans , quatre points & quatre fpkeres , quatre quel- 
conques étant donnés 3 trouver une fphere qui 3 tou- 
chant les fpheres données pajfe par les points don- 
nés j & laiffe fur les plans des portions de fpheres 
capables d’angles donnés': 5 c celui-ci : De trois cer- 
cles 3 trois points 3 trois lignes , trois quelconques étant 

D d 3 donnés 4 
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donnés 3 trouver un cercle qui 3 touchant le$ cercles 
& les points , laijje fur la ligne un arc capable d’an- 
gle donné. 

J’ai réfolu (i) ces problèmes pleinement, n’em- 
ployant dans la conftruétion que des cercles & des 
lignes droites. Mais dans la démonftration , je me 
fers des lieux folides , de paraboles ou hyperboles. 
Je prétends néanmoins qu’attendu que la conftruc- 
tion eft plane , ma folution eft plane , & doit pafter 
pour telle. 

C’eft bien mal reconnoître l’honneur que vous 
me faites de fouffrir mes entretiens , que de vous 
importuner fi long-temps : je ne penfe jamais vous 
dire que deux mots, & fi je ne vous dis pas ce 
que j’ai le plus fur le cœur , qui eft que plus je 
vous connois , plus je vous admire 8c vous hono- 
re j 8c que fi vous voyiez à quel point cela eft, 
vous donneriez une place dans votre amitié à 
celui qui eft , Monfieur , votre , &c. Pascal. 

Le 19 Juillet 1654. 


(1) Il y a apparence que toutes ces recherches font 
perdues. 
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II LETTRE DE PASCAL 

A FERMAT. (i)‘ 
Monsieur, 

J b ne pus vous ouvrir ma penfée entière tou- 
chant les partis de plufieurs joueurs , par l’ordi- 
naire paffé ; & même j’ai quelque répugnance à le 
faire, de peur qu’en ceci, cette admirable conve- 
nance qui étoit entre nous, &.qui m’ctoitfi chere, 
ne commence à fe démentir j car je crains que 
nous ne foyons de différents avis fur ce fujet. Je 
veux vous ouvrir toutes mes raifons , 8c vous me 
ferez la grâce de me redrefTer , fi j’erre , ou de 
m'affermir, fi j’ai bien rencontre. Je vous le deman- 
de tout de bon 8c fincérement j car je ne me tien- 
drai pour certain que quand vous ferez de mon côté. 

Quand il n’y a que deux joueurs , votre mé- 
thode , qtli procédé par les combinaifons , eft très- 
fure. Mais quand il y en a trois , je crois avoir 
démonftration quelle eft mal jufte , fi ce n’eft que 
vous y procédiez de quelqu’ autre maniéré que je 
n’entends pas. Mais la méthode que je vous ai 
ouverte , 8c dont je me fers par-tout , eft commune 
à toutes les conditions imaginables de toutes for- 

( 1 ) Tirée du Recueil des Œuvres de fermât. 
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les de partis, au lieu que celle des combinaifons 
( dont je ne me fers qu’aux rencontres particulières 
où elle eft plus courte que la générale ) n’eft bonne 
qu’en ces feules occafions, 8c non pas aux autres. 

Je fuis sûr que je me donnerai à entendre ; 
mais il me faudra un peu de difcours , 8c à vous 
un peu de patience. 

Voici comment vous procédez, quand il y a 
deux joueurs. Si deux joueurs jouant en plufieurs 
parties , fe trouvent en cet état qu’il irianque deux 
parties au premier 8c trois au fécond, pour trou- 
ver le parti il faut ( dites-vous ) voir en combien 
de parties le jeu fera décidé abfolument. 

Il eft aifé de fupputer que ce fera en quatre 
parties ; d’où vous concluez qu’il faut voir com- 
bien quatre parties fe combinent entre deux joueurs , 
8c voir combien il y a de combinaifons pour faire 
gagner le premier , 8c combien pour le fécond , & 
partager l’argent fuivant cette proportion. J’eufte 
eu peine à entendre ce difcours-là , fi je ne l’eufTe 
fu de moi -même auparavant 5 aulïi vous l’aviez 
écrit dans cette penfée. Donc pour voir combien 
quatre parties fe combinent entre deux joueurs , il 
faut imaginer qu’ils jouent avec un dé à deux 
faces ( puifqu’ils ne font que deux joueurs ) com- 
me à croix 8c pile , 8c qu’ils jettent quatre de ces 
dés ( parce qu’ils -jouent en quatre parties ) , & 
maintenant il faut voir combien ces dés peuvent 
avoir d’ailiettes différentes : cela eft aifé à fupputer ; 

ils 
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ils peuvent en avoir 1 6 , qui eft le fécond dégrc 
de 4, c’eft-à-dire, le quarré; car figurons-nous 
qu’une des fi^ces eft marquée A , favorable au pre- 
mier joueur, & l’autre B, favorable au fécond; 
donc ces quatre dés peuvent s’afleoir fur une de 
ces 1 6 affiettes , aaaa .... bbbb. 

Et parce qu’il manque deux parties au 
premier joueur, toutes les faces qui ont 
deux A le font gagner; donc il en a 1 1 pour 
lui : & parce qu’il manque trois parties 
au fécond , toutes les faces où il y a trois B 
peuvent le faire gagner; donc il y en a 5 ; 
donc il faut qu’ils partagent la fomme, 
comme x i à 5 . 

Voilà votre méthode quand il y a deux 
joueurs. Sur quoi vous dites que s’il y en a 
davantage, il ne fera pas difficile de faire 
les partis par la même méthode. 

Sur cela, Monfieur, j’ai à vous dire 
que ce parti pour deux joueurs , fondé fur les com- 
binaifons, eft très-jufte & très-bon. Mais que s’il 
y a plus de deux joueurs, il ne fera pas toujours juf- 
te, & je vous dirai la raifon de cette différence. 

Je communiquai votre méthode à nos Meftieurs; 
fur quoi M. de Roberval me fit cette objeétion. 

Que c’eft à tort que Ton prend l’art de faire 
le parti, fur la fuppofition qu’on joue en quatre 
parties : vu que quand il manque deux parties à 
l’un &c trois à l’autre, il n’eft pas de néceffité que 
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l’on joue quatre parties , pouvant arriver qu’on n’en 
jouera que deux ou trois, ou, à la vérité, peut- 
être quatre ; 8c ainfi qu’il ne voyoit pas pourquoi 
on prétendoit de faire le parti jufte fur une con- 
dition feinte , qu’on jouera quatre parties : vu que 
la condition naturelle du jeu eft qu’on ne jouera 
plus dès que l’un des joueurs aura gagné; 8c qu’au 
moins fi celan’étoit faux, celan’étoit pas démon- 
tré. De forte qu’il avoit quelque foupçon que nous 
avions fait un paralogifine. 

Je lui répondis que je ne me fondois pas tant 
fur cette méthode des combinaifons , laquelle vé- 
ritablement n’eft pas en fon lieu en cette occafion , 
comme fur mon autre méthode univerfelle à qui 
rien n’échappe , 8c qui porte fa démonftration avec, 
foi , qui trouve le même parti ptécifément que 
celle des combinaifons; & de plus je lui démon- 
trai la vérité du parti entre deux joueurs par les 
combinaifons en cette forte. 

N’eft-il pas vrai que fi deux joueurs fe trouvant 
en cet état de l’hypothefe qu’il manque 1 parties ' 
à l’un & $ à l’autre , conviennent maintenant de 
gré à gré qu’on joue quatre parties complétés, 
c’eft-à-dire , qu’on jette les quatre dés à deux faces 
tout à la fois : n’eft-il pas vrai , dis-je , que s’ils 
ont délibéré de jouer les quatre parties, le parti 
doit être tel que nous avons dit, fuivant la mul- 
titude des alfiettes favorables à chacun? 

11 en demeura d’accord, 8c cela, en effet, eft 

démonftratif > 
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dcmonftratif } mais il nioit que la même chofe • v 
fubfiftât, en ne s’aftreignant pas à jouet les qua- 
tre parties. Je lui dis donc ainfi : 

N’eft-il pas clair , que les mêmes joueurs n’é- 
tant pas aftreints à jouer quatre parties , mais voulant 
quitter le jeu dès que l’un auroit atteint Ton nom- 
bre , peuvent , fans dommage , ni avantage , s’af- 
treindre à jouer les quatre parties entières , & que 
cette convention ne change en aucune maniéré leur 
condition ? Car fi le premier gagne les a premiè- 
res parties de 4 , & qu’ai nfi il ait gagné , refufera- 
t-il de jouer encore deux parties, vu que s’il les 
gagne , il n’a pas mieux gagné ] 8 c s’il les perd , il 
n’a pas moins gagné ; car ces 1 que l’autre a gagnées , 
ne lui fuffifent pas , puifqu’il lui en faut 3 ; & - 
ainfi il n’y a pas allez de quatre parties pour faire 
qu’ils puifient tous deux atteindre le nombre qui 
leur manque ? 

Certainement il eft aifé de confidérer qu’il eft 
abfolument égal & indifférent à l’un &: à l’autre 
de jouer en la condition naturelle à leur jeu , qui 
eftdè finir dès qu’on aura fon compte, ou de jouer 
les quatre parties entières 3 donc puifque ces deux 
conditions font égales 8 c indifférentes , le parti doit 
être tout pareil en l’une 8 c en l’autre. Or il eft jufte 
quand ils font obligés de jouer quatre parties comme 
je l’ai montré 3 donc il eft jufte auili en l’autre cas. 

Voilà comment je le démontrai : & fi vous y 
prenez garde, cette démonftration eft fondée fur 

l’égalité 
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l’égalité des deux conditions , vraie & feinte à l’é- 
gard de deux joueurs , & qu’en l’une & en l’autre 
un même gagnera toujours ; & fi l’un gagne ou 
perd en l’une, il gagnera ou perdra en l’autre, & 
jamais deux n’auront leur compte. 

Suivons la même pointe pour trois joueurs , & 
pofons qu’il manque une partie au premier , qu’il en 
manque deux au fécond & deux au troifieme. Pour 
.faire le parti fuivant la même méthode des com- 
binaifons (i) , il faut chercher d’abord en combien 
de parties le jeu fera décidé, comme nous avons 
fait quand il y avoit deux joueurs, ce fera en $. 
■Car ils ne fauroient jouer trois parties fans que la. 
décifion foit arrivée nécelfairement. 

Il faut voir maintenant combien trois parties le 
combinent en trois joueurs; combien il y en a 
de favorables à l’un , combien à l’autre 8c com- 
bien au dernier; & , fuivant cette proportion, dis- 
tribuer l’argent de même qu’on a fait en l’hypo- 
thefe de deux joueurs. 

Pour voir combien il y a de combinaifons en 
tout , cela eft aifé ; c’eft la troifieme puiflince de 
trois; c’eft-à-dire, fon cube 27. 

.Car fi on jette trois dés à la fois ( puifqu’il faut 
jouer trois parties) qui aient chacun trois faces, 
puifqu’il y a trois joueurs , l’une marquée A favo- 

(1) Pafcal emploie d’une maniéré défcéhicufe la méthode 
des combinaifons pour trois Joueurs, comme on le verra 
par la Réponfe de Fermât. 


rable 



4?° II Lettre de Pascai 
râble au premier, l’autre B pour le fécond, l’autre C 
pour le troifieme j il eft manifefte que ces trois 
dés jettes enfemble, peuvent s’afleoir fur 17 af- 
fiettes différentes , favoir : 


Or il ne manque qu’une partie 
au premier \ donc toutes les af- 
fiettes où il y -a un A font pour 
lui, donc il y en a 19. 

Il manque deux parties au fé- 
cond y donc toutes les alliettes où 
il y a deux B font pour lui , donc 
il y en a 7. 

Il manque deux parties au troi- 
fieme; donc toutes les afïiettes 
où il y a deux C font pour lui, 
donc il y en a 7. 

Si de-là on concluoit qu’il fau- 
drait donner à chacun fuivanr la 
proportion de 19, 7, 7, on fe 
tromperait trop grolliérement , & 
je n’ai garde de croire que vous le 
fafïiez ainfi : car il y a quelques fa- 
ces favorables au premier 8 c au fé- 
cond tout enfemble comme AB B; 
car le premier y trouve un A qu’il 
lui faut, 8 c le fécond deux B B, 
qui lui manquent j ainii ACC eft 



pour le premier 8 c le troifieme. 


Donc 
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Donc il ne faut pas compter ces faces qui font 
communes à deux comme valant la fomme en- 
tière à chacun, mais feulement la moitié. 

Car s’il arrivoit l’afliette ACC 3 le premier & 
le troifieme auroient même droit à la fomme, 
ayant chacun leur compte j donc ils partageroienc 
l’argent par la moitié : mais s’il arrive l’aflîette 
ABBy le premier gagne feul j il faut donc faire 
la fupputation ainfi. 

Il y a treize alliettes qui donnent l’entier aa 
premier, & fix qui lui donnent la moitié, & huit 
qui ne lui valent rien. 

Donc fi la fomme entière eft une piftole : 

Il y a treize faces qui lui valent chacune 1 piftole. 

Il y a fix faces qui lui valent chacune j piftole. 

Et huit qui ne valent rien. 

Donc, en cas de parti, il faut multiplier, 

1 3 par une piftole , qui font ...13 
6 par une demi , qui font ... 3 

8 par zéro , qui font 


fomme 17 fomme 16. 

Et divifer la fomme des valeurs 1 6 , par la fom- 
me des aflïettes 17 , qui fait la fradtion qui e ft 
ce qui appartient au premier en cas de parti j fa- 
voir, 16 piftoles de 17. 

Le parti du fécond 8c du troifieme joueur le 
trouvera de même. r 

II 
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Il y a 4 allîetres , qui lui valent i piftole : 

multipliez 4 

Il y a j afliettes , qui lui valent piftole : 

multipliez 1 

Et z o afliettes, qui ne lui valent rien . . o 

fomme 17 fomme 5 7. 

Donc il appartient au fécond joueur 5 piftoles 
ôc ÿ fur Z7 & autant au troilieme , & ces trois 
fommes 5 j-, j 7 6c 16 étant jointes, font les 17. 

V oilà , ce me femble , de quelle maniéré il fau- 
drait faire les partis par les combinaifons fuivant. 
votre méthode , fi ce n’eft que vous ayez quel- 
qu’autre chofe fur ce fujet que je ne puis favoir. 
Mais, fi je ne me trompe, ce parti eft mal jufte. 

La raifon en eft qu’on fuppofe une chofe faufle , 
qui eft qu’on joue en trais parties infailliblement , 
au lieu que la condition naturelle de ce jeu-là eft 
qu’on ne joue que jufqu’à ce qu’un des joueurs 
ait atteint le nombre de parties qui lui manque, 
auquel cas le jeu cefle. 

Ce n’eft pas qu’il ne puiflè arriver qu’on joue 
trois parties ; mais il peut arriver aufli qu’on n’en 
jouera qu’urçe ou deux , & rien de néceflité. * 
Mais d’où vient , dira-t-on , qu’il n’eft pas per- 
mis de faire en cette rencontre , la même fuppofi- 
tion feinte que quand il y avoit deux joueurs ? 
En voici la raifon. 

Dans 
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Dans la condition véritable de ces trois joueurs, 
il n’y en a qu’un qui peut gagner : car la condi- 
tion eft que dès qu’on a gagné, le jeu celle ; mais, 
en la condition feinte, deux peuvent atteindre le 
nombre de leurs parties •, favoir , fi le premier en 
gagne une qui lui manque , 3c un des autres , deux 
qui lui manquent 3 car ils n’auront joué que trois 
parties : au lieu que quand il n’y avoit que deux 
joueurs , la condition feinte 3c la véritable conve- 
noient pour l’avantage des joueurs en tout , 3c c’eft 
ce qui met l’exyrcme différence entre la condition 
feinte 3c la , véritable. 

Que fi les joueurs fe trouvant en l’état de l’hy- 
pofhefe , c’eft-à-dire , s’il manque une partie au pre- 
' mier , deux au fécond 3c deux au troifieme , veu- 
lent maintenant, de gré à gré, 3c conviennent de 
cette condition , qu’on jouera trois parties com- 
plétés , & que ceux qui auront atteint le nombre 
qui leur manque, prendront la fomme entière (s’ils 
fe trouvent feuls qui l’aient atteint) ou s’il fe trouve 
que deux l’aient atteint, qu’ils la partageront éga- 
lement : en ce cas le parti doit fe faire comme je 
viens de le donner, que le premier ait 16 ^ le 
fécond 5 le troifieme 5 | de 17 piftoles; & 

cela porte fa démonftration de foi-mcme, en fup- 
pôfant cette condition ainfi. 

Mais s’ils jouent fîmplement à condition, non 
pas qu’on joue néceffairement trois parties, mais 
Tome IV. JE e feulement 
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feulement jufqu’à ce que l’un d’entre eux ait at- 
teint fes parties , & qu’alors le jeu celTe , fans don- 
ner moyen à un autre d’y arriver, alors il appar- 
tient au premier 17 piftoles, au fécond 5 , au troi- 
fieme 5 , de 17. 

Et cela fe trouve par ma méthode générale , qui 
détermine auffi qu’en la condition précédente il en 
faut 16 au premier, 5 7 au fécond, & 5 | au troi- 
fieme, fans fe fervir des combinaifons ; car elle 
va par -tout feule 8c fans obftacle. 

Voilà, Monfieur, mes penfées fur ce fujet,fur 
lequel je n’ai d’autre avantage far vous que celui 
d’y avoir beaucoup plus médité. Mais c’eft peu 
de chofe à votre égard, puifque vos premières 
vues font plus pénétrantes que la longueur de 
mes efforts. 

Je ne laifTe pas de vous ouvrir mes raifons pour 
en attendre le jugement de vous. Je crois vous 
avoir fait connoître par-là que la méthode des com- 
binaifons eft bonne entre deux joueurs par acci- 
dent , comme elle l’eft auffi quelquefois entre trois 
joueurs , comme quand il manque une partie à 
l’un, une à l’autre 8c deux à l’autre; parce qu’en 
ce cas le nombre des parties dans lefquelles le jeu 
fera achevé, ne fuffit pas pour en faire gagner deux; 
mais elle n’eft pas générale , 8c n’eft généralement 
bonne qu’en cas feulement qu’on foit aftreint à jouer 
un certain nombre de parties exa&ement. De forte 

que 
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que comme vous n’aviez pas ma méthode , quand 
vous m’avez propofé le parti de plufieurs joueurs, 
mais Feulement celle des combinaifons , je crains 
que nous foyons de fentiments différents fur ce 
fujet. Je vous fupplie de me mander de quelle forte 
vous procédez à la recherche de ce parti. Je re- 
cevrai votre réponfe avec refpeét &c avec joie , 
quand même votre fentiment me feroit contraire. 
Je fuis, &c. Pascal. 

Du 14 Août 1*54. 

I LETTRE DE FERMAT 

A P A S C A L. (1) 

]VloNSIEUR, 

Nos coups fourrés continuent toujours ; & je fuis 
âuflî-bien que vous dans l’admiration de quoi nos penfée* 
s’ajuftent fi exactement, qu’il fcmble qu’elles aient pris une 
même route & fait un même chemin : vos derniers Traités 
du Triangle Arithmétique 5c de fun application , en font 
une preuve authentique ; & fi mon calcul ne me trompe , 
votre onzième conféqucnce couroit la porte de Paris à Tou- 


( 1 ) Cette Lettre, qui n’avoit pas encore été imprimée, paroîc 
répondre à une Lettre de Pafcal, que nous n'avons point. Nous 
donnons, fuivant l'ordre chronologique , ce qui nous relie ds 
cette corrcfpondance. 

E e 1 loufe , 
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ïoufe, pendant que ma propofition des nombres figurer^ 
qui en effet eft la même, alloit de Touloufe à Paris. Je 
n'ai garde de faillir, tandis que je rencontrerai de cette 
forte} & je fuis perfuadé que le vrai moyen pour s’empê- 
cher de faillir, eft celui de concourir avec vous. Mais fi 
j'en difois davantage, la chofe tiendroit du compliment, 
& nous avons banni cet ennemi des converfations douces 
& aifées. 

Ce ferait maintenant à mon tour à vous débiter quel- 
qu’une de mes inventions numériques; mais la fin du Par- 
lement augmente mes occupations , & j’ofe efpérer de votre 
bonté que vous m’accorderez un répit jufte & quafi nécef- 
faire. Cependant je répondrai à votre queftion des trois 
joueurs qui jouent en deux parties. Lorfque le premier 
en a une, & que les autres n’en ont pas une, votre pre- 
mière folution eft la vraie, & la divifion de l'argent doit 
fe- faire en dix-fept , cinq & cinq , de quoi la raifon eft 
manifefte & fe prend toujours du même principe , les com- 
binaifons faifant voir d’abord que le premier a pour lui 
dix-fept hafards égaux, lorfque chacun des autres n’en a 
que cinq. 

Au refte, il n’eft rien à l’avenir que je ne vous com- 
munique avec toute franchife. Songez cependant , fi vous 
le trouvez à propos, à cette propofition. 

Les puiffauces quarrées de i , augmentées de l'unité , 
font toujours des nombres premiers (i). 

Le quarré de i , augmenté de l’unité , fait 5 , qui eft 
nombre premier. 

(1) Cette propofition n'eft pas vraie généralement. M. Euler 
a remarqué ( Anciens Mcm. de l'Acad. de Pctenbourg , Tom. VI, 
ewn. 17;! & 1755 , pag. 104.) que la trente-deuxieme puifTance 
de », augmentée de Tuiiité, c’cft-à-dire, 4i?4p«7ij7, eft 
«ÜYifiblc par «41. 

Le 
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Le quarré du quarré fait 1 6, qui augmenté de l’unité, 
fait 17, nombre, premier. 

Le quarré de 16 fait 156 , qui augmenté de l’unité, 
fait 157 , nombre premier. 

Le quarré de 156 fait 65536, qui augmenté de l’unité, 
fait 65537, nombre premier; & ainfi à l’infini. 

C’eft une propriété de la vérité de laquelle je vous 
réponds. La démonftration en eft très-mal-aiféc , & je vous 
avoue que je n’ai pu encore la trouver pleinement; je 
ne vous la propoferois pas pour la chercher , fi j’en étois 
venu à bout. 

Cette propofition fert à l’invention des nombres qui font 
à leurs parties aliquotes en raifqn donnée, fur quoi j’ai 
fait des découvertes confidérables. Nous en parlerons une. 
autre fois. Je fuis. Moniteur, votre, &c. Fermât. 

A Touloufc, le 19 Août 1654. 

II LETTRE DE FERMAT 

A PASCAL, 

En réponfe à. celle de la page 414. (i) 
3Vf ONSIEUR, 

N’appréhendez pas que • notre convenance le 
démente ; vous l’avez confirmée vous-même en penfant la 
détruire , & il me femble qu’en répondant à M. de Ro- 
berval pour vous, vous avez auifi répondu pour moi. Je 


(1) Imprimée pour la première fois. 
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prends l’exemple des trois joueurs, au premier defquels 
il manque une partie, & à chacun des deux autres deux, 
qui eft le cas que vous m’oppofez. Je n'y trouve que dix- 
fept combinaifons pour le premier , & cinq pour chacun 
des deux autres ; car quand vous dites que la combinai- 
fon A C C eft bonne pour le premier & pour le troi- 
fieme , il femble que vous ne vous fouveniez plus que tout 
ce qui Te fait après que l’un des joueurs a gagné , ne 
fert plus de rien. Or cette combinaifon ayant fait gagner 
le premier dès la première partie , qu'importe que le troi- 
fieme en gagne deux enfuite, puifque quand il en gagne- 
roit trente , tout cela feroit fuperflu ? Ce qui vient de ce 
que , comme vous avez très-bien remarqué , cette fiéHon 
" d étendre le jeu à un certain nombre de parties, ne fert 
qu'à faciliter la règle , & ( fuivant mon fentiment ) à ren- 
dre tous les hafards égaux , ou bien, plus intelligiblement , 
à réduire toutes les fractions à une même dénomination. 
Et afin que vous n’en doutiez plus , fi au lieu de trois 
parties, vous étendez , au cas propofé , la feinte jufqu’à 
quatre, il y aura non-feulement vingt -fept combinaifons, 
mais quatre-vingt-une , & il faudra voir combien de com- 
binaifons feront gagner au premier une partie , plutôt que 
deux à chacun des autres , & combien feront gagner à 
chacun des deux autres deux parties plutôt qu’une au pre- 
mier. Vous trouverez que les combinaifons pour le gain 
du premier, feront 51, & celles de chacun des autres 
deux 1 5. Ce qui revient à la même raifon , que fi vous 
prenez cinq parties ou tel autre nombre qu’il vous plaira , 
vous trouverez toujours trois nombres en proportion de 
1 7 , y, 3 j & ainfi j’ai droit de dire que la combinai- 
fon A C C n’eft que pour le premier & non pour le troi- 
fieme , & que CCA n’eft que pour le troifiemc & non 

- pour 
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pour le premier , & que partant ma réglé des combinaifons 
eft la même en trois joueurs qu'en deux , & généralement 
en tous nombres. 

Vous aviez déjà pu voir par ma précédente , que je 
n’hcfitois point à la folution véritable de la queftion des 
trois joueurs dont je vous avois envoyé les trois nombres 
décififs 17 , y , j. Mais parce que M. Roberval fera peut- 
être bien aife de voir une folution fans rien feindre , & 
qu’elle peut quelquefois produire des abrégés en beaucoup 
de cas , la voici en l'exemple propofé. 

Le premier peut gagner , ou en une feule partie , ou 
en deux , ou en trois. 

S’il gagne en une feule partie , il faut qu’avec un. dé 
qui a trois faces , il rencontre la favorable du premier coup. 
Un feul dé produit trois hafards ; ce joueur a donc pour 
lui j des hafards , lorfqu’on ne joue qu’une partie. 

Si on en joue deux , il peut gagner de deux façons , 01» 
lorfquc le fécond joueur gagne la première & lui la fé- 
condé , ou lorfque le troificme gagne la première & lui la 
fécondé. Or deux dés produifent neuf hafards : ce joueur 
a donc pour lui y des hafards lorfqu’on joue deux parties. 

Si on en joue trois , il ne peut gagner que de deux 
façons , ou lorfquc le fécond gagne la première , le troi- 
fieme la fécondé & lui la troifieme ; ou lorfque le troi- 
fiemc gagne la première , le fécond la fécondé , & lui la 
troifieme. Car fi le fécond ou le troifieme joueur gagnoit les 
deux premières , il gagneroit le jeu , & non pas le pre- 
mier joueur. Or trois dés ont 17 ha'ards ; donc ce pre- 
mier joueur a de hafards lorfqu’on joue trois parties. 

La fomme des hafards , qui font gagner ce premier joueur , 
cft par conféqucnt -* ix £ > ce qui fait en tout 

Et la réglé eft bonne & générale en tous les cas > de forte 

E e 4 que 
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que fans recourir à la feinte , les combinaifons véritable* 
en chaque nombre des parties portent leur folution , & 
font voir ce que j’ai dit au commencement, que l’exten- 
fion à un certain nombre de parties , n’eft autre choie que 
la réduction de diverles fractions à une même dénomi- 
nation. Voilà en peu de mots tout le myftcre , qui nous 
remettra fans doute en bonne intelligence , puifque nous 
ne cherchons l’un & l’autre que la raifon & la vérité. 

J’efperc vous envoyer à la S. Martin un Abrégé de tout 
ce que j’ai inventé de confidérable aux nombres. Vous me 
permettrez d’être concis , & de me faire entendre feule- 
ment à un homme qui comprend tout a demi mot. 

Ce que vous y trouverez de plus important , regarde 
la propofition que tout nombre eft compofé d un , de deux , 
ou de trois triangles ; d’un , de deux , de trois ou de quatre 
quarrés ; d’un , de deux , de trois , de quatre ou de cinq pen- 
tagones ; d’un , de deux , de trois , de quatre , de cinq ou de 
fix héxagones , & à l’infini. Pour y parvenir , il faut dé- 
montrer que tout nombre premier qui furpalTe de l’unité 
un multiple de quatre, eft compofé de deux quarrés, 
comme 5, 13, 17, J-9 , 37. &c - 

Étant donné un nombre premier de cette nature , com- 
me 33 , trouver par réglé générale les deux quarrés qui 
le compofent. 

Tout nombre premier qui furpalTe de l’unité un multi- 
ple de 3 , eft compofé d’un quarré & du triple d’un autre 
quarré , comme 7 , 13, 19, 31, 37 , &c. 

Tout nombre premier qui furpalTe d’un ou de trois un 
multiple de huit, eft compofé d’un quarré & du double 
d’un autre quarré, comme 11, 17, 19, 41 , 43 , &c. 

Il n’y a aucun triangle en nombres duquel Taire foit 
égale à un nombre quarré. 

Cela 
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Cela fera fuivi de l'invention de beaucoup de propor- 
tions cjue Bachet avoue avoir ignorées , & qui manquent 
dans le Diophante. 

Je fuis perfuadé que dès que vous aurez connu ma fa- 
çon de démontrer en cette nature de propofitions , clic 
vous parcîtra belle , & vous donnera lieu de faire beau- 
coup de nouvelles découvertes > car il faut , comme vous 
favez , que multi pertranfeant ut augeatur feientia. 

S'il me relie du temps , nous parlerons enfuite des nom- 
bres magiques , & je rappellerai mes vieilles cfpeces fur ce 
fujet. Je fuis , de tout mon cœur , Moniteur , votre , & c. 
Fermât. 

Ce if Septembre. 

Je fouhaite la fanté de M. de Carcavi comme la mienne , 
& fuis tout à lui. 

Je vous écris de la campagne , & c'eft ce qui retardera 
par aventure mes réponfes pendant ces vacations. 


«z 
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III LETTRE DE FERMAT 

A PASCAL. ( 1 ) 

ÎVH O N S I E U R , 

S 1 j'entreprends de faire un point avec un feul dé en 
huit coups ; Ci nous convenons , apres que l’argent eft dans 
le jeu , que je ne jouerai pas le premier coup : il faut , par 
mon principe , que je tire du jeu un lixieme du total pour 

(1) Imprimée pour la première fois. Cette Lettre eft fans date 
dans la copie que j’en ai: elle paroit répondre à une Lettre de 
Palcal, que je n'ai pu recouvrer. 

être 
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ctre défintéreffé , à raifon dudit premier coup. Que fi en- 
core nous convenons après cela que je ne jouerai pas le 
fécond coup , je dois , pour mon indemnité , tirer le fixie- 
me du reliant , qui ell ÿj du total. Et fi après cela nous 
convenons que je ne jouerai pas le troifieme coup , je 
dois, peur mon indemnité, tirer le fixicme du reliant, 
qui ell -f- du total. Et fi après cela nous convenons encore 
que je ne jouerai pas le quatrième coup, je dois tirer le fi- 
xieme du reliant , qui ell du total. Et je conviens avec 
vous , que c’elt la valeur du quatrième coup , fuppofé qu'on 
ait déjà traité des précédents. Mais vous me propofez dans 
l’exemple dernier de votre Lettre ( je mets vos propres 
termes ) , que fi j'entreprends de trouyer le fix en huit 
foups , & que j’en aie joué trois fans le rencontrer ; fi 
mon joueur me propofe de ne point jouer mon quatrième 
coup , & qu'il veuille me défintérelfer à caufe que je pour- 
rois le rencontrer; il m’appartiendra de la fomme en- 
tière de nos mifes ; ce qui pourtant n’cll pas vrai , fui- 
•vant mon principe. Car , en ce cas , les trois premiers 
coups n’ayant rien acquis à celui qui tient le dé , la fom- 
me totale reliant dans le jeu , celui qui tient le dé & 
qui convient de ne pas jouer fon quatrième coup , doit 
prendre pour fon indemnité un fixieme du total ; & s'il 
avoit joué quatre coups fans trouver le point cherché, & 
qu’on convînt qu’il ne joueroit pas le cinquième , il au- 
roit de même pour fon indemnité un fixieme du total ; 
car la fomme entière reliant dans le jeu , il ne fujt pas 
feulement du principe , mais il ell même du fens naturel 
que chaque coup doit donner un égal avantage. Je vous 
prie donc que je fâche fi nous fommes conformes au prin- 
cipe , airifi que je crois , ou fi nous différons feulement 
en l’application. Je fuis ». de tout mon cœur , &c. Fermât. 

III LETTRE 
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A FERMAT, 

En réponfe à celle de la page 437 . 

Monsieur, 

Votre derniere Lettre m’a parfaitement fa- 
tisfait ; j’admire votre méthode pour les partis , d’au- 
tant mieux que je l’entends fort bien \ elle eft en- 
tièrement vôtre , & n’a rien de commun avec la 
mienne, & arrive au même but facilement. Voilà 
notre intelligence rétablie. Mais , Monfieur , fi j’ai 
concouru avec vous en cela , cherchez ailleurs qui 
vous fuive dans vos inventions numériques, donc 
vous m’avez fait la grâce de m’envoyer les énon- 
ciations : pour moi je vous confelTe que cela me 
palTe de bien loin : je ne fuis capable que de les 
admirer, 5c vous fupplie trcs-humblement d’occu- 
per votre premier loifir à les achever. Tous nos 
Meilleurs les virent Samedi dernier, Sc les efti- 
merent de tout leur cœur : on ne peut pas aifément 
fupporter l’attente de chofes fi belles ôc fi fouhai- 
tables J penfez-y donc, s’il vous plaît, &c alïurez- 
yous que je fuis, &c. Pascal. 

Paris ,17 Qfto 'brc 1 6 j 4. 


LETTRE 
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LETTRE DE M. FERMAT 

A M. DE CARCAFL 

IV1 O N S I E U R , 

J’a i été ravi d’avoir eu des fenriments conformes à ceux 
de M. Pafcal ; car j’eftime infiniment fon génie, & je le 
crois très-capable de venir à bout de tout ce qu’il entre- 
prendra. L’amitié qu’il m’offre m’eft fi chere & fi confidé- 
rable , que je crois ne point devoir faire difficulté d’en faire 
quelque ufage en l'impreffion de mes Traités. Si cela ne 
vous choquoit point , vous pourriez tous deux procurer 
cette impreflion , de laquelle je confens que vous foyez 
les maîtres ; vous pourriez éclaircir , ou augmenter ce qui 
fcmble trop concis , & me décharger d’un foin que mes 
occupations m'empêchent de prendre : je defîre même que 
cet Ouvrage paroiffe fans mon nom , vous remettant, 
à cela près , le choix de toutes les défignations qui pour- 
ront marquer le nom de l’Auteur que vous qualifierez vo- 
tre ami. Voici le biais que j’ai imaginé pour la fécondé 
Partie , qui contiendra mes inventions pour les nombres : 
c’eft un travail qui n’cft encore qu’une idée, & que je 
n’aurois pas le loifîr de coucher au long fur le papier; 
mais j’enverrai fuccintement à M. Pafcal tous mes prin- 
cipes & mes premières démonftrations , de quoi je vous ré- 
ponds à l’avance qu'il tirera des chofes non-feulement nou- 
velles & jufqu’ici inconnues , mais encore furprenantes. Si 
vous joignez votre travail avec le ften , tout pourra fuc- 
céder & s’achever dans peu de temps , & cependant on 

pourra 
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pourra mettre au jour la première Partie que vous avez 
en votre pouvoir. Si M. Pafcal goûte mon ouverture , qui 
eft principalement fondée fur la grande cftime que je fais 
de fon génie , de fon favoir & de fon efprit ; je com- 
mencerai d’abord à vous faire part de mes inventions nu- 
mériques. Adieu, je fuis, Monfieur , &c. Fermât. 

A Touloufe, ce $ Août 16)9. 

«g " — ^==J> 

IV LETTRE DE FERMAT 

A PASCAL. 

IVlo N SI EUR, 

Dis que j’ai fu que nous fommes plus proches l’un de 
l’autre que nous n’étions auparavant , je n’ai pu rélifter à 
un deflein d'amitié dont j’ai prié M. de Carcavi d’ètre le 
médiateur : en un mot je prétends vous embralfcr , & con- 
verfer quelques jours avec vous ; mais parce que ma fanté 
n’eft guercs plus forte que la vôtre , j’ofe efpérer qu'en 
cette confidération vous me ferez la grâce de la moitié du 
chemin , & que vous m’obligerez de nie marquer un lieu 
entre Clermont & Touloufe, où je ne manquerai pas de 
me rendre vers la fin de Septembre ou le commencement 
d’O&obre. Si vous ne prenez pas ce parti , vous courrez 
hafsrd de me voir chc^vous , & d’y avoir deux malades , 
en même - temps. J’atéifAds de vos nouvelles avec impa- 
tience, & fuis de tout mon coeur, tout à vous. Fermât. 

A Touloufe , le Juillet 1660. 

LETTRE 
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LETTRE DE PASCAL 

A FERMAT, 

En réponfe à la precedente. 

Monsieur, 

Vous êtes le plus galant homme du monde , 
& je fuis aflurémenc un de ceux qui fais le mieux 
reconnoître ces qualités-là & les admirer infini- 
ment , fur-tout quand elles font jointes aux talents 
qui fe trouvent finguliérement en vous : tout cela 
m’oblige à vous témoigner de ma main ma recon- 
noilïince pour l'offre que vous me faites, quelque 
peine que j’aie encore d’écrire & de lire moi-mê- 
me : mais l’honneur que vous me faites m’eft fi 
cher, que je ne puis trop me hâter d’y répondre. 
Je vous dirai donc, Monfieur, que fi j’étois en 
fanté, je ferois volé à Touloufe, Sc que je n’au- 
rois pas fùuffert qu’un homme comme vous eût fait 
un pas pour un homme comme moi. Je vous dirai 
aufli que quoique vous foyez celui de toute l’Eu- 
rope que je tiens pour le plès grand Géomètre , 
ce ne feroit pas cette qualité-là qui m’auroit attiré ÿ 
mais que je me figure tant d’efprit & d’honnêteté 
en votre converfation, que c’eft pour 6ela que je 

vous 
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Vous recherche roi s. Car pour vous parler franche- 
ment de la Géométrie , je la trouve le plus haut 
exercice de l’efprit; mais en même-temps je la 
connois pour fi inutile , que je fais peu de diffé- 
rence entre un homme qui n’eft que Géomètre Sc 
un habile Artifan. Audi je l’appelle le plus beau 
métier du monde; mais enfin ce n’eft qu’un métier; 
& j’ai dit fouvent qu’elle eft bonne pour faire l’ef- 
fai , mais non pas l’emploi de notre force : de forte 
que je ne ferois pas deux pas pour la Géométrie, & 
je m’affure que vous êtes fort de mon humeur. Mais 
il y a maintenant ceci de plus en moi, que je fuis 
dans des études fi éloignées de' cet efprit-là, qu’à 
peine me fouviens-je qu’il y en ait. Je m’y étois 
mis il y a un an ou deux, par une raifon tout-à-fait 
finguliere , à laquelle ayant fatisfait , je fuis au ha- 
fard de ne jamais plus y penfer , outre que ma fanté 
n’eft pas encore afiez forte ; car je fuis fi foible , 
que je ne puis marcher fans bâton , ni me tenir à 
cheval. Je ne puis même faire que ; ou 4 lieues 
au plus en carrofle ; c’eft ainfi que je fuis venu de 
Paris, ici en vingt-deux jours. Les Médecins m’or- 
donnent les eaux de Bourbon pour le mois de Sep- 
tembre, & je fuis engagé , autant que je puis l’être 
depuis deux mois , d’aller de-là en Poitou par eau 
jufqu’à Saumur , pour demeurer jufqu’à Noël avec 
M. le Duc de Roannès , Gouverneur de Poitou, 
qui a pour moi des fentimenrs que je ne vaux pas. 

Mais 
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Mais comme je pafferai par Orléans en allant 1 
Saumur par la riviere , fi ma famé ne me permet 
pas de paire r outre, j’irai de-là à Paris. Voilà, 
Moniteur, tout l’état de ma vie préfente, dont je 
fuis obligé de vous rendre compte , pour vous af- 
furer de l’impoffibilité où je fuis de recevoir l’hon- 
neur que vous daignez m'offrir, & que je fouhaite 
de tout mon cœur de pouvoir un jour reconnoître, 
ou en vous , ou en Meilleurs vos enfants , auxquels 
je fuis tout dévoué , ayant une vénération parti- 
culière pour ceux qui portent le nom du premier 
homme du monde. Je fuis, &c. Pascal. 

De BienaJjis , le io Août i66o. 

Ç ’ ÿl — i- — ■ ==g$ 

LETTRE DE M. FERMAT 

A M. * * *. 

!M[oNSIEUR MON CHER MAITRE, 

J e fuis embarraffé en affaires non géométriques ; je 
Vous envoie pourtant un petit Écrit que le P. Lalouverc 
m'a fait porter ce matin. J’ai reçu le Traité de M. Pafcal 
depuis deux jours, & n'ai pu m’appliquer encore férieu- 
fement à le lire ; j’en ai pourtant conçu une grande opi- 
nion , aulTi-bien que de tout ce qui part de cet illuftre. 
Je fais tout à vous. Fermât. 

A Touloufe, ce 16 Février ifijj. 

PORISMATA 
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PORISMATA DUO: 

AU TORE PETRO FERMAT (i). 

PoRISMA PRIMUM. 


JT^\A t r s pofitione duabus reciis ABE, YBC (Fig. I, 
JLA i , j . ) fefe in pur.clo B fecantibus : datis etiam pane- 1 
lis A & D in relia ABE : qutruntur duo punSia , exempli 
gratiâ , O & N, à quibus fi ad quodiibet relie YBC punc- 
tum , ut H, recia O H N infieüatur , reclam ABD in punc- 
tis I 6 V fecans , rellangulum fiub AI in D V equetur 
fpatio dato , videlicet rectangu'io fiub AB in BD? 

Ira procedit Porifmatica Euclidis conftrudtio, & gene- 
raliflïmam probleinatis folutionem rcprxfcntabit. 

Sumatur pundtum quodvis O ; jungatur redla A O fccans 
redlam YBC in pundlo P; à pundlo O ducatur redla O Q 
ipli A BD parallela , & redix YBC occurrens in Q ; du- 
catur etiam infinita P NM eidem ABD patallcla; 8c junc- 
ta Q D fecct redlam PNM in pundlo N. Aio duo punc- 
ta P & AT adimpîcre propofitum ; fumpto quipne ubilibet 
in redta YBC pundlo H , & dudlis rcdlis O fl, N I , 
redix A B D occurrcntibus in pundlis I & V , redlangulum 
fub A I in D V , in quibuflibet omnino cafibus ( très tan- 
tum triplex figura reprxfcntat ) redlangulo AB in BD 
xquale erit. 

PORISMA SECUNDUM. 

Dato circulo ABDC (Fig. 4, J.) cujus diameter AC, 
centrum M : qutruntur duo punBa ut E & N à quibus fi 
ad quodvis circumferentis. punclum , ut D , inf.eclatur relia 


Fig. i, 
& 3- 


Fig- 4» S‘ 


(i) On a trouvé, parmi les papiers de Pafcal , ces deux Po- 
rifmes & le Problème fuivanr, écrits de la main de Fermât : 
on croit que le I.eôcur les verra ici avec d’autant plus de plal- 
fir , qu’ils n’avoieut pas encore été imprimés. 

Tome IF, F f 
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EDN diamttrum in punclis Q & H fecans , fumma qua • 
draturum Q D 6* DH, ad triangulum Q D H , habtat ra- 
tior.em datant , idemque in quai: bec infiexione geruralittr 
& perpetuà contingat ? 

A ccntro M excitetur ad diamctrum pcrpendicularis MB; 
fiat ratio data cadcm quæ quadrupla rcdx B U zi rec- 
tam U M ; à pundo U cxcitctur U E ad diametrum per- 
pcnditularis, & ipiî U B æquaiis; fumptà redà MO ipfi 
Al U æquali, fiat ON xqualis & patallcla redae UE: 
dico punda quxfita elfe punda £ & N. Sumpto quippe 
quovis in circumferentia pundo ut D,Sc jundis E D, U D, 
redis , diamctrum in pundis Q St H fccantibus , fumma 
quadratorum Q D Sc OH ad triangulum Q D H erit , 
in quocumquc cafu , in ratione data , hoc eft in rations 
quadruplas B U, zi redam U M. 

Non folùm proponitur inquircnda iftius Porifmatis dc- 
tr.onfi ratio , fed videant etiam fubtiliores Mathematici an 
duo alia punda prxter E St N pollint problcmati pro- 
pofito fatisfaccrc, Si utrùm folutioncs quxftionis ficut in 
primo Porifmate fuppetant infinitx. Si nihil refpondeant, 
Gcometrix in hac parte laboranti non dedignabimur opi- 
tulari. 


SOL UT/ O P R O BLE MATIS 
A DOMINO PASCAL PROPOSITI. 
E or> e m A ut o re Fermât. 

P R O p o s u i t Dominus Pascal hoc Problema : Dato 
trianguii art gui o ad vertice-n , & ratione quant habit 
perpendiculum ad différent iam iaterum : invenire fpeciem 
t ianguli ? 

i Exponatur 
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Exponatur reda quævis data A C ( Fig. 6 , 7. ) fuper Fig- C > 7. 
quam portio circuli AI F C capax anguli dati defci ibatur. 

Eô quarftioncm dcduximus ut data bafi AC, angulo vcr- 
i\cK A I C , & ratione quam habet pcrpendiculum ad dif- 
fercntiam laterum, quæratur triangulum. 

Ponatur jam fadum e(Te & triangulum quæfitum clTe 
AI C; demittatur pcrpendiculum l B; & divifo areu A F C 
bifariam in F , jungantur A F, F C; Sc jundâ 1 F , demit- 
tantur in redas Al, IC, perpendiculares CO, FK; 
deindè ccntro F, intervalle* A F , deferibatur circulus 
A H G E C , cui reda: CI, IF continuatæ occurrant in 
pundis G , H, E denique jungatur G A. Angulus A F C 
ad ccntrum duplus eft anguli A G C ad circumferentiam } 
fed angulus A IC zquatur angulo A F C in cadcm portionc } 
igitur angulus A IC duplus eft anguli A G C. Sed angu- 
lus AIC acquatur duobus angulis AGC, IAG; igitur 
anguli I G A , 1 A G funt atqualcs , ideoque reda: / A, IG : 
fed cùm à ccntro F in redam G C cadat perpendicularis 
FK, æquales funt GK, KC, ideoque K I eft dimidia 
differentia inter redas CI, IG, hoc eft inter redas C l , 

1 A. Data eft autem ratio perpendicularis IB ad differen- 
tiam laterum C I, IA; ergo datur ratio B I ad IK ; & 
fingulis in redam A C dudis , data eft ratio redanguli 
fub AC in B 1 ad redar.gulum fub A C in 1 K ; fed 
redangulum fub AC in B I æquatur redangulo fub A I 
in CO ; eft enim utrumque dimidium trianguli AIC: 
ergo ratio redanguli fub A I in C O ad redangulum lub 
AC in IK data eft. Datur autem ex hypothefi angulus 
AIC, & redus eft C O 1 ex conf rudionc ; cto datur 
fpecie triangulum COI. Ratio igitur C O ad C I data eft, 
ideoque redanguli fub Al in C O ad redangulum fub A I. 
in IC ratio datur. Sed probavimus rationcm redanguli 
fub AI in CO, ad redangulum fub AC in IK dari j 

F f 1 ergo 
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451 Solutio Probiematis, 
ergo datur ratio redtanguli AI C ad rediangulum fub A C 
in IK. Jam in triar.gulo AFC, datur angulus AFC er 
hypothefi ; crgo angulus FAC datur cui æqualis Cl F 
idcirco dabitur; eft autcm rcdius angulus F K I ; crgo trian- 
gulum FI K datur fpecie; ideoque r t(kx K l ai IF ratio 
data eft ; ideoque redtanguli AC in I K ad redtangulum 
fub AC in I F datur ratio. Probatum eft autem dari ra- 
tionem rcdtanguli AI in IC ad redtangulum AC in IK } 
ergo datur ratio rectanguli A / in / C ad redtangulum A C 
in IF. Eft autem rcdiangulum CIG æquale rcftangulo 
CIA, quia re<ftæ IG, IA funt xquales , & redtangulo 
CIG aequatur redtangulum HI E : ergo ratio redlanguli 
H I E ad redtangulum fub AC in IF data eft. Sit data 
ratio E D ad AC : cùm igitur A C fit data , dabitur EX) , 
qui ponatur recla H E in diredium ut in figura 6 ; redtan- 
gulum igitur H /£ ad redlangulum A C in IF eft in ra- 
tione data E D ai A C ; fcd ut D E ad A C ita DE in IF 
ad AC in IF; igitur ut rcdtangulum HIE eft ad rec- 
tangulum ad AC in IF, ita redtangulum D £ in IF ad 
redtangulum AC in IF; redtangulum igitur DE in 1F 
a:quatur redtangulo HIE. Probatum eft triangulum AFC 
dari fpecie ; fed datur bafïs A C magnitudine ; ergo datur A F, 
ideoque dupta iplius EH datur. Æqualibus rcdtangulis D E 
in IF & HIE addatur redtangulum fub DE in 1 H; 
flet redtangulum fub D E in F H æqualc redtangulo DIH; 
datur autem redtangulum fub DE in F H, quia utraque 
redtarum D E , F H datur; datur igitur redtangulum DIH 
Sc ai datam magritudinem DH applicatur deficiens figura 
quadratâ; ergo redta IH datur, ideoque reliqua IF. 
Datur autem pundtum F pofitione ; ergo datur & pundtum I, 
& totum triangulum A I C. Non eft difficilis ab analyfi 
ad fynthefin regreffus. 

Sed ut orane dubium tollatur , probatur facillimè trian- 
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gulum quæfitum efle fimile invento Al C in feptimâ fi- 
gura ( triangulum autem A I C ex utravis parte pundi F 
verticem haberc poteft, in æquali à pundo F utri tique 
diftantiâ , erit enim idem fpecie & magnitudine , & pofitio va- 
riabit ). Si enim triangulum quæfitum non eft fimile inven- 
to, manente cadembafi, cj us vertex vel ibit inter punda F 
& / , vel inter punda / & A. (Ex utravis parte nihil intereft > 
nam de parte T C idem fecundum triangulum A1C pari de- 
monftratione concludit ). Sit primùm , vertex inter AScI,Sc 
triangulum quæfitum JKtnatur , fi fieri poteft , fimile triangu- 
lo AM C. Jungatur FM & demittatur perpendicularis F P ; 
erit ratio perpendiculi M N ad M P data ex hypothefi , ideo- 
que atqualis rationi IB ad IK quant probavimus data; æqua- 
lem : quod eft abfurdum ; cùm enim in triangulo FM P an- 
gulus ad M æquatur angulo ad I, trianguli IF K erunt fi- 
milia triangula FIK, F MP; fed JF M eft major F 1; ergo 
M P eft major 1 K ; eft autem M N minor I B ; non igitur 
eadem poteft efle ratio MN ad MP quæ IB ad IK. 
Si pundum M fit inter / & F , probabitur augeri perpen- 
diculum & minui difFerentiam laterum , idque eadem argu- 
Irtentatione. Ideoque varians proportionem fi pundum M 
fit in portione F C , utemur fecundo triangulo A I C , Sc 
erit eadem demonftratio, ut inutile fit diutiùs in his cafi- 
bus immorari. Conftat igitur triangulum quæfitum inventa 
A1C efle fimile, & patet propofito efle fatisfadum. 

Proponitur fi placet tàm Domino Pascal quàm Do- 
mino Roberyal folvendum hoc Problema : 

Ad datum punBum in helict B ali as 1 , invenire tant 
gentem ? 

Quænam autem fit hujufmodi hélix novit Dominus 
Roberval. 

Hujus problematis à nobis foluti, folutionem à viris 
cruditilfimis expedamus ; aut fi maluerint ipfis impertiemur , 

imà 
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imô & gencralem de Iinearum curvarum contaétibus me- 
thodum. 

Sed ne à præfenti materiâ triangnlari vacuis manibu* 
difccrtîrte videamur, proponi portant hx quæftiones: 

Data bafi , angulo verticis , 6’ aggregato gtrpend.icu.li fit 
differentii laterum : invenire triangulum ? 

Data bafi , angulo verticis , & dijferentiâ perpehdicu.il 
f>' differentit laterum : invenire triangulum ? 

Data bafi , angulo verticis , & rtttangulo fub dijferen- 
tiâ laterum in perpendiculum : invenire triangulum ? 

Data bafi, angulo verticis , & fuMnâ quadratorum per- 
pendiculi & differentit laterum : invenire triangulum ? 

Et multæ fimilcs, quarum cnodationetn faciliùs inven- 
turos viros doéfciflîmos exiflimo, quàm de contaétu hclicis 
Baliani propofitum problcma aut theorema. 

Scd obfetvandum in quatflionibus de triangulis , quoties 
problcma poterit folvi per plana , non recurrendum ad 
folida : quod cùm nôrint viri doûirtimi, fupeivacuum 
fortafle fubit addidifle. 



LETTRE DE M. SLUZE, 

Chanoine de la. Cathédrale de Liège 3 traduite de 
F Italien en François 3 pour réponfe à M. * * *, 

^HoNSIEUR, 

J’ a ▼ o u E que j’ai grande obligation alla gentileqja 
de M. Pafcal, & j’ai grande eftime de fa fciencc, par la 
fotution du Problème que vous lui aviez prepofé; mais je 
toudrois bien favoii s’il lui a été prepofé avec toute fon 

univerfalité ; 
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Xmiverfalité : la raifon qui m’cn a fiit douter, eft que 
je vois qu’il confidere tous les points donnés dans un même 
plan , & je les confidere en quelques plans différents qu’ils 
puiflent être; ce que vous pouVez lui demander comme 
de vous-même. 

Pour ce qui eft des Problèmes que vous m’avez envoyés , 
je dirai feulement que s’ils m’euffent été envoyés quand 
je les ai demandés, j’aurois tâché de lui donner fatisfac- 
tion ; mais la multitude des affaires qui m’accablent , comme 
vous favez bien , les vacances étant finies , ne me per- 
mettent pas d’appliquer mon efprit à de femblables recher- 
ches. Mais voyant que vous le defirez, je n’ai pu m’empc- 
cher de les confidérer quelque peu; & d’abord je me fuis 
apperçu que le premier (1) Problème pouvoir recevoir très- 
aifément folution par les lieux folides , c'eft-à-dire , avec 
l'interfeéHon de deux hyperboles. Après avoir fait un petit 
griffonnement d’analyfe, je reconnus que le Problème 
étoit plan, & que la réfolution n’en étoit pas difficile, 
mais que la conftruétion en feroit un peu longue & em- 
brouillée. Ainfi, pour ne pas être obligé d’écrire beaucoup, 
j’ai choifi un cas feulement entre plufieurs qui font dans 
le Problème; & pour trouver une conftruétion plus brè- 
ve, je l’ai appliqué aux nombres, comme vous verrez 

( 1 ) Ce Problème étoit ainfi propofé : Étant donnés deux cercles 
ù une ligne droite , trouver un cercle qui touche les deux cercles don- 
nés , & qui laiffc fur la ligne droite un arc capable d'un angle donné. 
Le papier dont Sluze parle un peu plus bas , eft collé en origi- 
nal au commencement de fexemplaire des Inventions de A. Det- 
tonville en Géométrie, qui' appartient à la Bibliothèque du Roi. 
On n’a pas cru devoir imprimer ici la folution, ou plutôt la 
conftruâion de Sluze, parce qifelle n’eft accompagnée d’aucune 
analyfe , 8c qu’elle n’eft d'ailleurs appliquée qu’à un cas parti- 
culier de la queftion. Nous n’arons pas befoin d'ajouter que ces 
fortes de Problèmes n'ont aujourd’hui aucune difficulté. 

dans 
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dans le papier qui eft dans cette Lettre. Par-là toutes les 
perfonnes intelligentes Verront aifément que j'ai la conf- 
trudtion univerfelle; je vous l’enverrai fi vous la defirez, 
bien que ma parefie s’y oppofe, J’eftimc pourtant que 
M. Pafcal fera fatisfait. 

Pour ce qui eft de l’autre , je m’apperçus d’abord qu’il 
prenoit fon origine de cinq plans qui touchent un ou deui 
cônes oppofés* La réfolution en eft longue, mais pour- 
tant je ne la crois pas fî difficile^ Quoi qu’il en foit, l’em- 
barras continuel des affaires qui fe font préfentées & mul- 
tipliées au triple depuis que vous n’avez été ici , ne me 
donne pas le temps d’y penfer pour le préfent. 

Je fouhaiterois bien que vous me fiffiez la faveur de 
me marquer les Livres qui ont été imprimés fur cette ma- 
tière , ou fur autre de Philofophie , qui foient de quelque 
confidcration. Nous avons ici les Exereitationes Mathe- 
inatict de M. François Schooten , ProfefTeur à Leyde : je 
crois qu’on les aura vues à Paris. 

Je viens à ce que vous me dites de M. Defcattes; je 
f eftime un grand homme : c’eft pourquoi je voudrais favoir 
particuliérement ce qu’on lui oppofe. Je ne prétends pas 
le faire paflcr pour irrépréhcnfible , même dans fes Écrits 
de Géométrie, parce que j’ai remarqué en plufieurs en- 
droits qu’il étoit homme, & que quandoque bonus dormitat 
Homerus : mais une petite tache ne rend pas difforme un 
beau vifage , atquc opéré in longo fus efl obrepere fomnurn. 

• Fjs du Tome quatrième. 
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